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TABLEAU HISTORIQUE 

De tEfprit ù du Caractère des Littérateurs 
François ^ depuis la renaijfance des Lettres 
jufqita nos jours. 



Ai^EXis PIRON^/z/iî Dijon eni6^i 
mort à Paris en 1773. 

Dès fa première jeiinefîe , M. Piron fe fentît 
lin attrait invîiiciblc pour la Poéfîe ; & l'amour 
de la gloire augmentant ce goût dominant ^ 
il vint à Paris , oîi il fut admis dans les fo- 
cîétéâ les plus gaies y & y portoît lui-même 
la joie & les plaifirs. On cite encore fes bons 
mots & fes faillies , dans lefquelles on trouve 
de Pefprît fans méchanceté , ^de la gaieté fan» 
envie de nuire. 
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Il commença fa carrière dramatique par des 
Opéra Comiques & des Parodies qu'il compofà j, 
tantôt feul , tantôt en fociété avec MM. Le 
Sage & d'Orncval, pour les Spedacles forains. 
La gaieté & la liberté de fon efprit le por- 
toient naturellement à ce genre d'ouvrage, pour 
lequel il avoit la plus grande facilité. 

La Métromanie & Cuftave , Pièces de 
Piron, aflurent à leur Auteur, dans le genre 
dramatique, la réputation d'homme de génie; 
^eur fuccès au théâtre prouve le difcemement^ 
le goût , l'équité du public , & difpenfe de 
tout autre éloge. 

Le Comte de Livry aîmoît beaucoup 
Piron; il avoit voulu que ce Poëte choisît un 
appartement dans fon Château, & avoit or- 
donné qu'on lui obéît & qu^on le regardât 
comme le maître. La première fois que l'Au-i 
teur de la Métromanie prit poffcflîon de cet. 
appartement , ne voulant pas manger feul , il 
engagea la Concierge , Janfénifte outrée , k lui 
tenir compagnie à table. Celle-ci, poufFée par 
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•un beau zcle , fe mît en tête de convertît 
Piron. Le Poète répondoit à toutes fes objcc^ 
tîons : ce Chacun a fon goût , Madame La- 
M mare ; pour moi , je veux être damné. » 
Cette plaifanterîe déplut beaucoup à la Con-^ 
cierge ; mais , fans fe rebuter , elle continua la 
bonne œuvre , & fit tous fes efforts pour ra- 
mener la brebis au bercail. A peine huit jourâ 
s'ctoient écoulés , que M. le Comte vint voir 
fi fon ami fe plaifoit à Livry. II le furprit à 
rheure du dîner , dans Pinflant même que la 
difpute fîniffoit. — Eh bien ! dit-il à Piron , 
comment te trouves -tu ici? Es-tu content? 
Te fert-on bien? — Oui , M. le Comte, 
répondit Piron ; mais Madame Lamare ne 
veut pas. . . . — Comment, morbleu! elle ne veut 
pas? Je prétends que tu fois ici le maître 
comme moi-même Entendez-vous , Ma- 
dame? Et fi M. me porte la moindre plainte. • . • 
En un mot , je veux. ... — Calmez-vous , M. 
le Comte , lui dit Piron , & daignez , je vous 
prie , m'entendre jufqu'au bout : Madame La- 
mare ne veut pas que je fbis damné*. — Eh ! 
pourquoi , s'il vous plaît , Madame , reprit le 
Comte ? N'efl-il pas le makre ? De quoi voui 

Aij 
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mélez-vous? Encore une fois,, je vous le ré- 
pète , je veux qu'il fafle fa volonté. 



Piron & Boîndîn étant à Tamphithéâtre de 
la Comédie Françoife , le jour qu'on donna 
V Algérien , pièce de Cahufac , que le public 
reçut fort mal , Boindin fe plaignit à Piron 
du mauvais ordre qui régnoit à la Comédie : 
<f Eh ! ne parlez pas d'elle , lui dît l'Auteur 
•j de la Métromanie ; c'efl une vieille Catin 
M qui a perdu fes règles, « 



' La Pièce du Fat ^ donnée aux François en 
175 1 , tomba , parce que l'Auteur n'avoit pas 
bien faifi les nuances de ce caradere. Piron , 
înftruit de cette chute , s?écria : « Je m'y at- 
« tendois, jamais un homme ne fe connoît 
n affez bien pour fe peindre au naturel. « 

La Tragédie de Fernand Corte:^ ayant paru 
trop longue , à la première repréfentation , 
les Comédiens prièrent Piron de faire quel- 
ques corredions à fa Pièce. L'Auteur , offenfé 
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du propos y fe gendarma contre les Adeurs ; 
mais ceux-ci infifterent , & apportèrent l'exem-» 
pic de M. de Voltaire , qui corrige fes Pièces 
au gré du Public. «< Cela.eft différent^ rë- 
M pondit Piron ; Voltaire travaille en mar-« 
H quéterie , & moi je jette en bronze, it Le 
mot n'efl: pas modefte ; il eft expreflîf*. . 

Viron , en fbrtant de^ la m^ne Tragédie , 
qui n'avoit pas été goûtée , fit un faux pas ; 
quelqu'un s'empreffant de le foutenir , il luî 
dit : « Ceft ma pièce qu'à faUoît foutenfr^ 
«» & non pas moi. « . , 

A une rcpréSfèntation de Gujhve^ y PAbbé 
Desfontaînes- rencontra Piron avec un habic 
trop fomptueux , à ce qu'il lui fembloir, pour 
un Poète. Il lui dit , en Tabordant : «« En vé- 
f > rite y mon pauvre Ptron y cet habit n'effc 
j» guère fait pour" vous. —Cela peut êtrej^ 
f» répondit Piron; mais, M. PAbbé, conve— 
» nez auiîî que vous n'êtes guère fait pour 
» votre habit. » 

Aiîi 



$ Tableau- 

La premicrc Comédie que Piron vit à Parw 
fut le Tartuffe ; fou ajchniracion aUoit jiafqu'à 
Fextale. A la fia de la Pièce y fes rraniports de 
joie augmentant encore , fes voifins lui en de— 
maoideimLt h raifoa : « Ah ] Meffieuis , s'é* 
I9 cfiart-il ^ il cet ouvrage a'étolt pas fatc ^ il 
M ne feferoit jamais,» 

En Bourgogne , on nomme les habîtans de 
P€îaune*,|es ânes de Reaunc. Piroa^^ qui feur 
çn rouloit ,. fut un jour dans ks environs cte 
la Ville y coupant , abattant , arrajchant tous^ 
^ed chardons. ï^es palTans lui en demandèrent 
la raifon : «« Je fuis , ditril , en guerre avec 
jj les Beaunois ; je leur coupe les vivres. « 

On dit à Piron que les Beaunois Jfe veogeroicnt 

t6j W taird: des épigràmtrates qu'il avoit lâchées 

çoatr'eux. Il remercia ceux qui Paver tiffoient, 

en lew difanc; 

Allez-, je ne cr^ns.poînc leur îoipuiflànD qourioux ; 
Et. quand je ferais feul , je les bâteroi> tous. 

Piron «ntré au Speftacle à Beaune , ne fa- 

Yoit, pas quelle Pièce on alloit jouer ; il s'a- 

drefla à quelqu'un qui faifoit l'important : oa 

donne les Fureurs de Scapin , lui dit grave- 
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mtnt le jeune Beaunoîs. «< Ah ! Monfieur , ré- 
9f pondit Pîron , en le remerciant , je croyois 
9f que c'étoît les Fourberies d'Orefte. n 



A cette repréfentatîan , une perfonne apof- 
tropha tout-à-coup le Parterre , qui étoît fort 
tranquille , d'un pait94a y Mtjj^turs , on n*crt^ 
tend pas. ce Ce n'eft pas faute d'oreilles , s'ér 
»> cria Plron. j^ 



Ce Poète trouva un matin, chez la Mar- 
quife de Mîmeurfe , M. de Voltaire plongé 
jufqii'aux épaules dans un l^rgb fauteuil , les: 
jambes écartées , & les talons pofés fur Pui> 
& l'autre chenet. Il fit une légère inclination 
de tèx!^ à Piron, pour cinq ou fix de fes ré- 
vérences. Celui-ci prend un fauteuil & s'af* 
feoit le plus près qu'il peut de la cheminée»: 
On converfe affez nonchalamment , & la con— 
verfation tombe. L'un tire fa montre , l'autre 
fa tabatière ; celui-ci prend les pincettes , ce- 
lui-là du tabac, t'un étemue , l'autre fc mou- 
che : enfin l'un fe met à- bâiller d'une fi grande 
force , que Piron en alloit faire autant , lorf- 
q\ie Mi de Voltaire tire de fa poche \ine croûte 

A Lv 
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de pain ^ & la broie fous fes dents avec un 
bruit fi extraordinare qu'il étonne Piron. Ce^ 
lui-ci , fans perdre de tems , tire un flacon 
de vin & Pavala d'un feul trait. M. de Vol- 
taire s'en trouve ofFenfé, & dit d'un ton fec 
à Piron : «c J'entends , Monfîeur , raillerie tout 
»i comme un autre; & votre plaifanterie , fi 
f j c'en eft une , eft très-déplacée- -— Ce n'en 
»> eft point une , Monfieur , répondit Piron ; 
w le pur hafard a part à tout ceci. " M. de 
Voltaire l'interrompit alors pour lui dire qu'il 
fortoit d'une maladie qui lui avoit laiffé un 
befoin continuel de manger, a Mangez , Mon- 
M fieur , mangez , répliqua Piron , vous faites 
»> bien ; & moi , je fors de Bourgogne avec 
99^ un befoin continuel de boirç , & je bois. «► 



Un Evéque de Bayonné vînt un jour rendre 
vifîtc à Piron. Ce Poè'te lui dit, avec fa gaieté 
ordinaire; « Monfeigneur, j'ai €n graade vé-* 
n nératipn les jambons de votre Dioçèfe, i* 

Piron, pour une fcene de nuit, fut con** 
duit, avec M, Collé & quelques autres amis^ 
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chez un Commiffaire. «« Voilà bien du bruit , 
M dit POfficier public; qui êtes-vous? votre 
» nom? — Piron. — Quel eft votre état? — - 
w Poète. Oui, Monfieur, Poëte. Eh] où vivez- 
« vous donc, pour ne pas connoître le Poëte 
« Piron, Auteur des quatre Fils ingrats y ap- 
M plaudis fi juftement de tout Paris ; de Ca/- 
« lijiêne ^ qu'il afîinjûftementfifilé, comme je 
M viens de le prouver au Public , par des vers 
»> qui valent une démonftration ? — Que par-- 
»ï lez-vous de Pièces de Théâtre, reprit le 
5> Comjtniflaire ? Savez -vous que Lafofle eft 
ï> mon frère, qu'il en fait d'excellentes, & qu'il 
t9 eft l'Auteur de la belle Tragédie de Manlius ? 
35 Comment la trouvez-vous? Hem? Oh ! mon 
99 frère eft un homme de beaucoup d'elprît. 
>a — Je le crois , Monfieur , car le mien n'eft 
99 qu'une béte , quoique Maître Apothicaire ^^ 
»r & que je faffe des Tragédies^ li Le Com-* 
miflaire renvoya Piron & fes amis , & ks pria 
poliment 'de venir chez lui le famedi fuivant,* 
dîner & manger des huîtres. «« Ah ! mes amis, 
»> dit Piron, en fortant, rien ne manque plug 
f ? à ma gloire , j'ai fait rire le Guet. i> 
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Il éÙnok quelquefois chez M. Hérault , Licor 
tenant de Police. Un jour il avoit pris par mé- 
garde le chapeau de ce Magîftrat pour le fien. 
M. Hérault, kiformé de l'aventure noâume de 
Piron, renvoya chercher ; Piron arrive , trouve 
de la compagnie & conte Phiftoîre. Le Ma- 
gifirat traite d'abord le Poëte de tapageur, 
d'un air afTez fêrieux , & puis ne peut s'env* 
pêcher de rire : h Ceft fort bien , mon cher 
9h Piron , ki dit-il ; mais convenez que vous 
yy mériteriez une bonne calotte , pour cette 
»> folie. — Eh ! qui feroit affez hardi , Mon- 
w ficur, répliqua le Focte, de m'en donner 
n une, quand votre chapeau m'en tient lieu?»* 



Dans un voyagp que fit Piron à Bruxelles , 
pour voir le grand Rouffeau , ils fe trouvèrent 
un jour feuls dans la campagne; midi fonne, 
RouflèauTe met à genoux pour dire V Angélus. 
€ç M. Rouffeau, lui dit Piron , cela eft inutile^ 
>? Dieu feul nous voit, b 

Ce fut chez Madame de Tencîn que le Curé i 
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de St. Sulpice ( M. Languet) rencontra Piron 
fans le connoître. Cette dame le lui préfentaf 
comme un compatriote qui faifoît honneur à 
la Bourgogne , •& le nomma. « Quoi ! c^eft 
J9 vous , M. Piron? dit le Pafteur : je fuis ravî 

V de vous voir ! N'êtes-vous pas le fils d'uflb 
»* Piron, Apothicaire de Dijon, que j'aî beau-* 
»> coup connu? il avoit les bras fi longs....: 

V — Ah ! Monfieur le Curé , que vos main» 
»> n'étoient-dles au bout , repartit Puron , mon* 
99 Cort ièroit bieo différent ! ^ M. Languet 
continua , en riant de Fexclad^^on : k Mais^ 
n il y a long-teras que vous démettrez, fur ma 
» Paroiffe , & il eft étonnant qu'à titre de. 
o compatriote & de paroiffien , vous ne foyîez 
a» pas venu me voir , & que je ne vous con- 
» noiffe point. — Cela n'eft pas fi étonnant 
» que vous le penfez,. lui répandit Piron ; c'eft 
i> que vous connoiflez mieux vos vaches que 
D vos brebis. » 

Piron j en paffant dans le Louvre avec un 
de fes amis : h Tenesîy voyczrvous , lui dit-il , 
n, en lui montrant FAcadénMft FmnçoUk,^ ih\ 
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» font là quarante qui ont de refprit comme 
9 quatre, m 



Piron s'étant fait la plus haute idée d'ua 
homme de Lettres, il ne foufFrît jamais qu'on 
olat la rabaiffer en fa préfence. Un jour, étant 
prêt d'entrer dans Pappartement d'un grand 
Seigneur , comme celui - ci reconduîfoit une 
perfonne qualifiée : «« Paffez, Monfîeur, dît le 
f> maître du logis à la perfonne qui s'ai-rêtoit 
M par politefle, paffez; ce n'eft qu'un Poète. 
» Puifqtic les qualités font connues , reprit 
» Piron, je prends mon rang. ^ Et il pafla 
le premier. 



Un Evêque rencontrant Piron dans une fo-» 
cîété , le falua & lui dit : a Comment vous 
» portez-vous , M. Piron ? — Fort bien , & 
>i vous, Monfeigneur ? — A merveille. Avez- 
i> vous lu mon nouveau Mandement ? ■— Pai 
i# encore j & vous , Monfeigneur \ 

Fontenelle avoit fes dînes marqués pour cha- 
que jour de 1^ femaine , dans certain nombre 
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3c bonnes maifons. Cela fit dire à Pîron, 
voyant pafler de fa fenêtre, le Convoi du Doyen 
de l'Académie : « Voilà la première fois qiic 
» Fontenelle fort de chez lui pour ne pas aller 
» dîner en ville. ^ 

Un des. amis de Piron vînt lui annoncer la 
fauffe nouvelle de la mort de M. de Voltaire. 
Il fut témoin du faififfement qu'elle lui caufa. 
Il vit Piron fe lever avec vivacité de fon fau- 
teuil , s'agiter , s'écrier à plufieurs fois : « Ah ! 
•» le pauvre homme ! quelle perte 1 c'étoit le 
1^ plus bel efprit de la France. » Puis il ajouta 
avec fa gaieté ordinaire : « Au moins , Mon- 
» ficur , vous me répondez de votre nouvelle. » 

L'Abbé Desfontaînes faifoit mention, dans fes 
feuilles, d'une lettre où le grand Roufleau 
louoit Piron qu'il avoit vu à Bruxelles. Après 
avoir rapporté & approuvé les éloges que ce 
Poète illuftre en faifoit, le Journalifte ajouta 

un mais avec des points. Ok ! oh ! dit 

piron , tu me paieras , non pas ce que tu as 
dit j mais ce que tu rt^as pas dit. 
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Une Dame jolie & fpirituelle avoît grande 
envie de voir Piron & de caufer avec lui. 
M. R. * * * lui en procura le plaiHr. La Dame , 
inftruite de la haute eftime du Poète pour 
Montefquieu , entama la cofiverfàtion par Pé- 
loge & Fanalyfe de VEfprit des Loix. Elle 
foutint à merveille fon tcxtt pendant quelques 
minutes ; mais commençant à s^embrouiller ^ 
Piron lui dit : a Croyez-moi , Madame , fau- 
M vez-vous par le Temple de Gnide. • 

. Un jeune homme yint lire à Piron une Tra- 
gédie qui alloit être bientôt jouée. A chaque 
vers pillé , Piron droit fon bonnet & continuoit 
ce manège à tout moment. L'Auteur de la Pièce, 
étonné de ce gefte perpétuel , lui en demanda 
la raifon : a C'eft, dit TAuteur de la Métro^ 
99 manie y que j'ai pour habitude de faluer les 
•i>. gens de ma connoiflance. » 

Piron a donné plufîeurs Opéra Comiques qui 
ne répondent pas tout-à-fait 'à la réputation 
que s'eft acqùife depuis TAuteur^e la Mé^ 
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tromanU. C'eft ce qui lui fit dire : «< Tzx fait 
» toutes les nuits des Opéra Comiques qui 

• tomboient tous les jours, w 

La Salle de PAcadémîe Françoife n'eft pas 
affez vafte pour les féànces publiques. Un jour 
que Piron vouloît percer la foule pour y ar- 
river : •• Il eft plus difficile , dit-ii , d'entrer 
» ici que d'y être reçu. •• 

Il difputoît un jour vivement avec un grand 
Seigneur ; après quelques paroles trop piquan- 
tes de part & d'autre, le Poète dit au Grand 
qui fe fâchoit tout de bon : a Finiflbns , Mon- 
f» fleur , la partie n'eft pas égale ; je ne fuis 

• qu'infolent , & vous êtes brutal, w 

Piron, dans un accès de mauvaife humeur 

contre Voltaire , dont il avoir à fe plaindre , 

lâcha contre lui Pépigramme fuivante. Sa pro-r 

pre vieilleffe (car il étoit alors âgé de 80 ans) 

Fautorifoit à plaifanter fur celle de fon rival. 

Suc PAutcur dont Tépidcrme 

£(U.coUc tout près des os ^ : 
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La more tarde à frapper ferme i 
De peur d'ébrécher fa faux* 
Lorfqu'il aura les yeux clos , 
Car fi faut-il qu'il y vienne,, 
Adieu renom, bruit & los. 
Le tems jouera de la fienne. 



• Quand les Trois Siedes parurent en 1771^ 
un des amis de Piron lui en envoya un exem- 
plaire. M. Guichard , PAuteur du Bûcheron , 
étoit alors avec lui. Piron qui, comme on fait y 
étoit aveugle fur la fin de fa vie, pria M. 
Guichard de lui lire le titre du livre. Il y fera 
certainement parlé de vous, ajouta le lèâeur; 
voulez-vous que je vous life l'article ? Non , 
dît Piron ; mais voyons ce qu'on y dit de 
Voltairç. A peine a-t-il entendu les trois ou 
quatre premières pages de cet article , qu'in- 
terrompant M. Guichard : 4< Je favois bien , 
w dit-il , que Voltaire n'avoit qu'une réputa- 
•> tion viagère ; mais je vois qu'on commence 
fj par ne plus payer. »> 

Piron avoît une nièce chez lui , qui s'étoït 
mariée à fon infu, avec M. Capron, fameux 

Violon; 
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'Violon ; quoique cet hymen fût fait depuik 

long-tems , elle s'imaginoît que Piron Pîgno*- 

roic abfolument ; il difoit de teitis en tems : 

ce Pen rirai bien après ma mort^ Nanette aie 

.99 paquet. » Elle etoit en èfFet nantie d'un tef- 

tament dans lequel il dit : <« Je lailte à Na*^ 

nette ^ femme de Caprqn , Mufîcien ^ &c. . . ; 

Ce qui prouve qu'il n'ignoroit pas la fiiper- 

cherîe , & qu'il avoît eu la générofîté de ne 

rien diminuer de fes fentimens pour fa niece« 

î^îron difoît, en parlant de Corneîlîe & de 
Racine : <i Je voùdroîs être ÎRacine & avoîf 
»* été Corneille. » 

Cariant d'un JournaUfte , qui ne palTe pâd 
pour modefte, & dont le maintien annonce la 
liauteur : Son v^figc appelle les foufflets* 

S'étant (m lire ta Tragédie à^Orphams , M 
_Mlîn , dit-il , débute mieux que f^^Uairc né 
fitiii. 

Piron a fduvent donné du chagtîri à Voltaire 
Tonii IF. B 
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par fes bons mofô. Après la première ffr- 
préfentation de Zulbnc , qui ne vaut pa» 
mieux aujourd'hui qu'alors, Voltaire rencott* 
ira Piron , & lui demanda ce qu'il penfoît de 
cette Pièce : Je ftnft , Monjieur , lui ré** 
pliqua-t-il , que vous .v.oudrie'^ qu^ je Vtufft 
faite. Je vous aime affe\ pour cda , répondit 
Yoltairai» 



•<5Wi. 



L'ingénuité maligne de Piron Rit eh partie 
la caufe qui l'exclut de TAcadémîe Françoife : 
Je ne pourrais , difoît-il , faire penfer trente-' 
neuf perfbnnes comme moi , & je pourrais en^ 
core moins penfer comme trente-neuf 



Un Auteur très-médiocre dit qu'il votidroît 
bien faire un ouvrage où perfonne n'eût tra- 
vaillé, & ne. travaillât jamais* « Vous n'avef , 
i> lui dit Piron , qu'à faire votre éloge. >i 



Un ami de Piron difoit à Ce Poëtè , qui 
brilloit plus que perfonne dans la converfâtion : 
€t II faut prendre tous les jours quelques mo- 



\ 
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• meûâ pour vous rappeller & pouf ^crîfe ce 
m que vous avez dit de mieux dans la journée. 
Piroii lui répondit : « Il y a bien de la malice 
» dans votre confèil , & vous ne me le don-* 
ê nez que pour m'hiunîlien n 



M. Pîron , mécontent de Sarazîn qui re- 
préfentoit dans une de fes pièces , & fâchant 
que cet Aâeur avoit été Abbé dans fa jeu- 
ntiïèy cria du milieu de l'amphithéâtre : Cet 
homme qui n*a pas mérité d^être facré a 14 
ans y iCefi pas digne d'être excommunié a 60. 
Le mot eft excellent , mais il eft mal appliqué , 
car Sarazin étoit véritablement Comédien. 



Charles-Marie DE LA COND AMINE, 

Ck€vcdier de St: Lazare , de V Académie Fran^ 
çoife j de V Académie des Sciences , de celles 
de Londres , de Berlin , de Pétersbourg y de 
Bologne y de Nancy , de Lyon , de Tou^ 
loufcy de Montpellier ^ né a Paris en 1701 , 
mort dans la même Ville en. 1774. 



JVf. d€f la Condamine ayoit fait connoiffance 



k . 5 i j 
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à Conftântînople , avec le plus fameux Phîlo* 
fophe de FEmpire Ottoman, & ce fameux Phi* 
lofophe étoit un Aftrologue très- révéré du 
Prince & des fujets. C'eft fans doute à la per-- 
fuafîon de ce prétendu Savant que le Grand 
Seigneur , ayant fait à l'Académie des Scien- 
ces rhonneur de lui demander les meilleurs 
livres d'Aftrologîe , elle répondit à Sa Hau-. 
tefle , qu'elle n'en connoiflbit ni de bons, ni 
de mauvais. 

En 173^ > M. de la Condamîne propofale 
premier à l'Académie un voyage à l'Equateur, 
pour déterminer, par la mefure de trois de- 
grés du méridien, la figure du globe. 

Sur fa proposition, quatre Académiciens 
furent nommés pour le féconder dans cette 
grande entreprife , également glorieufe pour 
€ux & pour leur Souverain. 
. Ainfî , tandis que Meflîeurs de Maupertuîs , 
Çlairault , Camus & Le Monnîer . alloient ^ 
pour le même objet , braver les frîmats du 
Nord , MM. Godin , Bouguer & de la Con- 
damine allèrent affronter les ardeurs du midi. 
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* Dans les dernières années de fa vie , M. de 
la Condamine s'amufoit à faire des petites 
pièces de vers , qui font toutes agréables. II 
fît la fuivante pour fa femme , le lendemain de 
fes noces : 

D'Aurore & de Tîton vous connoîflcz rhîftoîrc ; 
Notre hymen en rappelle aujourd'hui la mémoitc. 

Mais de mon fort Titon feroît jaloux : 
Que fes liens font différens des nôtres! 

Aurore entre fes bras vît vieillit fon époux j 
Et je raj[eûni$ dans les vôtres. 

M. de la Condamine fut un des premiers 
que r Académie 'Françoife difputa à celle des 
Sciences^, parce qu'il fut un des premiers Sa- 
vans qui embellirent les fcîences par Pagrément 
d\in ftyle à la portée de tout le monde. On 
remarque, dans fà manière d'écrire, de la pu*- 
reté , du naturel, & unç fage fobriété d'orne-» 
mens-. 

•«^ 

Ce fut M. de la Condamine lui -même 
qui fitjf à Toccafion de fa réception à TAca- 

Biii 
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déniie Françoîle, Pépîgramme que voîcî ; 

La Condamine eft aujourd'hui 
Reçu dans la Troupe kninortelle. 
Il dt bien lourd , tant mieux pour lui i 
£c non muet ^ tant pis pour eUf . 



Au milieu de fcs courfes ; M. de la Conda- 
mine , pour faire fubfifter fes Collègues , dont 
les fonds étoient épuifés , vendit généreufemcnt 
fes effets ; & 9 ce qui dut lui coûter davan- 
tage y il engagea fes inftrumens aflronomiques. 
Au moment où il fe préparoit à revoir fa 
patrie, «& à lui rapporter le produit de fes 
travaux, on lui enleva une cafTette qui renfer- 
moît fes journaux & l'argent deftiné pour fon 
voyage. Sur le champ il fit publier qu'il con- 
fentoit à perdre la fomme entière, pourvu 
qu'on lui rendît fes papiers. 



Pour repaffer en France , M. de la Conda- 
mine avoit formé le projet de defcendre la 
fameufe rivière des Amazones, Ce ne fut qu*a- 
près avoir couru les plus grands dangers , & 
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i^rès m »»vail infiîiî, qu'il parvint fur fe» 
bords, II fit un trajet de 500 lieues fur cette 
rivière > & voulut encore s'enfoncer dans celle 
du Para , large de trois lieues à fon embou-^. 
chure. Son radeau y échoua contre un banc 
4e v^fe, où il fut obligé d'attendre fept jours 
les grandes marées^ &. fut çnfin rendis à flot 
par une vague plus terri^ç que c^Ile^ui l'avqif 
fait ^^houer ^ ^ fauve par QÙ il de\K>it périr^ 



•«Wc^ 



Ce Klé Phiicifopfeç dQBpa fouTçnt $c^ prcu^ 
vc$ d^lw élévation d*am* &C d'«n co^jr^ge pe\< 
conunun. Il fe défendit cpntrç foi:sante liqm-n 
mes, & brava les coups de fulil, plutôt quô 
de, livrer au Cadi de BafFa un dépôt d'argent 
qui lui avait été confié, ôc Ait en imppfôr au 
Cadi lui-même par fa fermeté , &; liû ^traçùei^ 
des excufes par fes menaces^ 

M. de la Condamine étoît ^viflî j^^^ q^^ 
courageux dans le Nouveau -Monde. Il ne fe 
laffa point,, pendant trois ans entiers ^^ 4^ de- 
mander vengeance de la mort du malheureux 

B iv 
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Sdnierguec ^ compagnon de fes voyages & de 

fes dangers 5 égorgé à fes yeux dans une fête 

publique , par une populace ameutée contre le 

François, 



On fait que ce Savant a été un des premierg 
parcifans de Tinoculation. Il partage avec M. de 
Voltaire la gloire , fi c'en eft une , d'avoir ac-« 
crédité parmi nous cette méthode qui a trouvé 
des contradideurs éclairés. Mais ^ pour pouffer 
à bout fes adverfaires, il offrit^ à l'appui de 
réloquence & du raîfonnement , de fe faire 
inoculer lui-même. Peu de Philofophes hafaiv* 
deroient 4e pareilles preuves pour leurs opi- 
nions, 



M. de la Condamîne adrefla les vers fuîvana 
à M. de Voltaire, 

De Jours fi bien remplis les momcns Ibnt trop couins ; 
Hc me lifcz jamais , mais écrivez toujours^ 
Çeft à Voltaire feul d'écrire, 
A nous de lire ôc de relire , 
Jour Sç nuit , fa profe 6ç fes ver$« 
Tous les momcns où rcpofefa lyre. 
Sont dus 4 FrçdçrÎQ^ le rçftç à r«nîvçts% 
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Réponfc. 

Grand-mercî , cher la Condamîne ; 

Du beau préfcnt de l'Equateur, 

Et de votre lettre badine , 

Jointe à la profonde dodhîne 

De votre efprit calculateur. 

Eh bien! vous avez vu l'Afrique , 

Conftantinople, l'Amérique; 

Tous vos pas ont été perdus. 

Voulez-vous faire enfin fortune î 

Hélas! il ne vous refte plus 

Qu'à faire un voyage à la Lune; 

On dit qu'on trouve en fon pourpris 

Ce qu'on perd aux lieux où nous fommes} 

Les ferviccs rendus aux hommes , 

Er les bienfaits à fon pays. 



Deux jours avant fa mort , M. de la Con- 
damine fit un couplet afTez plaifant fur Popé- 
ration chirurgicale qui le conduifit au tom- 
beau ; & après avoir dit ce couplet à un amî 
qui renoit le vifiter : c< II faut que vous me 
w laîflîez^ continua-t-il; faî deux lettres à 
19 écrire en Efpagne ; peut-êtl:e Pordinairc 
Il prochain il ne fera plus tetps, n 
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Pierre-Joseph BERNARD , Garde des 
Livres du Cabinet du Roi a Choifyy Secré- 
taire général des Dragons , né a Grenoble en 
Dauphini^ en 1707, mort k Paris en 177 S* 



Son Poëme de F Art d^aimer a joui d'une 
grande réputation pendant tout le tems qu'il 
s'efi: borné à le lire dan« les fociétés ; mais 
depoift que cet ouvrage a été expofé au grand 
jour, le Public Fa mis au rang de ces ouvra- 
ges dont les beautés de détail ne font pas 
capables de racheter les défauts : c« C'eft , dit 
w M. PAbbé de Voifenon, une traduâîon 
w d'Ovide peu fatisfaifante pour ceux qui ne 
w favent que le français , & infoutenable pour 
n ceux qui favent le latm. Je crois en tout 
n que c'eft un grand péché envers l'amour^ 
n de réduire en art le précieux bienfait de 
n la nature. 9 : 

«{Mit- 

L'Opéra de Cafior ô Pollux, de M. Ber- 
nard, eft, félon un de nos Critiques , un vrai 
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modelé de poélîe ingénîaufe & tendre, auffi 
propre à s^allier avec la mufique, qu'à lui 
fournir tous les moyens de déployer fes ri-i 
chelTes. Le plan en eft finement conçu, Pinté- 
rêt vif : ka fçenes font bien diftribuées,' Ie« 
airs bien amenés, les fentimens auffi variés 
que naturels. Le Poëte a fu y mettre en jeu , 
& toujours à propos , les difFérens refiorts du 
théâtre pour lequel il travailloit» U feroit k 
fouhaiter que le génie de Rameau eût toujours 
été fi heureufement fécondé. 

Le fucccs de Cajior & Pollux fut fi grand 
dans fa nouveauté, que la jaloufie de Mouret^ 
qui cependant avoit beaucoup de mérite , par^ 
vint à fon comble. Ce Muficien en perdit la 
tête, au point qu'on fut obligé de renfermer 
à Charenton. Dans les accès de fa folie, il 
chantoit continuellement le fameux Chœur dç» 
Démons, du quatrième afte. 

Qu'au feu du tonnerre. 
Le feu des enfers 
Déclare la guerre. 
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Ce Poète fut de moeurs fi douces , & d^uii 
caraâere fi aimable , qu'il n'étoit comiu que 
fous le nom de Gentil Bernard. Son goût pour 
la galanterie , entretenu par Fhabitude y lut 
ayant fait oublier qu'il rfétoît plus dans Page 
des amours , fa tête s'en reffentit au point qu'af- 
fiftant un jour à la repréfentation de Cafior 
ô PolIuXy il demanda plus dVne fois aux per-^ 
fonnes qui étoient auprès de lui^ de qui étoic 
cet Opéra* 



M. Paliflbt a dît qu'aucun de nos Poètes 
n'a plus approché que lui de la manière d'O- 
vide^ & qu'il en àyoit les beautés ainfi que 
les défauts. 

Son épîtaphe , par M. de la Place, fait allu- 
fion à Fétat de démence dans lequel il termina 
la carrière. 

De rOvîde François plaignons le trîfte fort! 
Il n'étoic plus quand il eft mort» 
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Claude-Henri DE FUSÉE DE VOISE: 
NON, né au Château de JToifenon y prhs Mcr 
hiriy en 1708, mon h Voifenon en 177$* 

M. de Voltaire demandoît à M. PAbbé de 
Voifenon s'il avoît vu le Temple de la Gloire? 
«« Py ai été, répondit TAbbé; elle n'y étoît 
« pas ; je nnie fuis fait écrire. « 

€« M. de Saînt-Foix , difoît M. PAbbé dé 
j» Voifenon , eft un honnête homme , mais 
»> tenace dans fes fentimens , & très-raboteux 
»» dans la fociété. On ne croiroit pas qu'on 
M pût avoir un efprit auflî agréable ^ avec un 
f» extérieur auflî repouflant. Il a fait VOracte 
j» & les Grâces \ c'eft un encrier qui répand 
5» des rofes* »> . t 

Un homme qui fe trouvoît au parterre de 
la Comédie, à côté de Torcheftre, où PAbbé 
de Voifenon caufoit affez haut, cria de touw 
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fa force : m Taifez-vous donc, béte-à-foîn, 
i> vous m'empêchez d'entendre. — Monfieur, 
s> lui dît froidement l'Abbé , ne vous ôtee pas 
i> les morceaux de la bouche, t» 



L'Abbé de Voifenon ayant été nombre d'an-» 
nées fans dire fon bréviaire, tomba malade. 
Son Confeiftur le taxa a dix mille francs pour 
les pauvres. L'affaire s'accommoda, & l'Abbé 
ne leur donna que deux mille écus. Quelque 
tems après on le furprit dans une maifon dif- 
tînguée, récitant à l'écart fon office. On rit 
beaucoup de la trouvaille. L'Abbé , fans fe 
déconcerter, dit aux rieurs : « Je fais ce qu'il 
sf m'en a coûté pour ne l'avoir pas dit ; je ne 
«> veux pas y être pris une féconde fois : ne 
V puis- je pas tomber malade encore? »> 



Un rieur fit une épîgramme violente contre 

M. l'Abbé de Voifenon , avec la précaution 

d'omettre fon nom dans le courant de la pièce. 

Cet homme fut aflèz mauvais plaifant pour 

^'apporter à l'Abbé ^ & lui en demander ua 
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avis. Celui-ci lut répîgramme, & vît bien 
qu'il étoit le héros de la pièce ; mais , fans 
en témoigner rien, il prit une plutae, changea 
quelques vers^ & mit au haut du papier : Ccfv- 
ire VAbbi de Koiftnon. «i Tenez > Monfieur ^ 
fi dît-il à PAuteur, vous pouvez à préfent la 
M faire courir ; les petites (iorredions que j'y 
>» ai faites la rendront plus piquante. r% Ce trait 
de modération & de générofité déconcerta 
l'homme à l'épigrammc. Sur le champ il la 
déchira en mille pièces ^ & demanda beaucoup 
de pardons à l'Abbé. 



L'Abbé de Voifenon a confervé fon hun^eur 
gaie jufqu'au dernier inftant. Peu de tems avant 
fa mort il fe fit apporter fon cercueil de plomb, 
qu'il avoir déjà fait préparer : ce Voilà donc, 
»> dît-il , ma dernière redingotte. » Et fe tour* 
nant du. côté de fon laquais , dont il avoit eu 
quelquefois fujet de fe plaindre : c« J'efpere ^ 
#5 ajouta-t-il, qu'il ne te prendra pas envie dç 
»i me voler celle-là. j> 

éiant tombé malade , fon Médedri^ &iî dr-* 
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donna expreffément de prendre, dans PcfjJâce 
d'une heure, une pinte de tifane. Le lende* 
main le Doâeur revint , & demanda quel efFec 
elle avoit produit. Aucun j répondit le malade- 
ff — Avez-vous tout pris , dit PEfculape à 
If PAbbé? — Je n'ai pu, repartit celuirci, en 
9> prendre que la moitié. » Le Médecin fut 
très-mécontent, & fe fâcha vivement. Alors 
TAbbé lui dit d'une voix languifTante : <c £h! 
99 mon ami, ne vous fâchez pas. Comment 
9» voulez -vous que j'avale une pinte eu une 
19 heure ? je ne tiens que chopine. n 



€i L'Abbé de Voîfehon , dît M. de, la Plice, 
tt étoît né pour l'état militaire ; puifqu'ayânt 
99 plaîfanté un Officier qui le trouva mauvais, 
19 il fe battit avec lui, le blefla & le défarma. n 
Depuis ce tems il fe livra entièrement au mon- 
de & au Théâtre. Mais prefque toujours îgtlôré 
dans fes produftîons, il fe couvroit de voiles 
qui h'étoient que de ces gazes légères que perce 
le premier coup-d'œil. On le recarnloifToît par- 
tout, & fouvent même ou il n'étoit pas ; car 
Qti lui a attribué nombre de chofes qui font 

entièrement 



H î s T O R I Q V E. 53 

entiëremetit de M. Favart* Son amitié jpour cet 
aimable Poëtc ne s'eft pas démentie un fcul 
moment jufqu'à la fin de fa vie* 



M. Defmahîs a fait aînfi le portrait de PAbbé 
de Voifenon : 

Arbitre des talens qu'il culcîve &c pofTcde , 
Son efprît eft toujours d'accord avec le goût î 
. Toujours nouveau, fans ceffc à lui-même il fuccedôi 
Et> fans prétendre à rien , il a des droits fur tout* 

Il y a des bêtîfes > difoît PAbbé de Voife- 
non , qu'un homme d'efprit acheteroit. 

Feu M. le Prince de Conti ^ croyant avoîi? 
à fe plaindre de PAbbé de Voifenon^ témoi-* 
gna fon mécontentement devant quelques per- 
fonnes qui en inforpierent PAbbé* Celui -cî 
courut à PAudience du Prince pourfe juftifier; 
mais, dès que le Prince Pappetçut ^ il fe tourna 
pour Péviter, «c Ah ! Monfeigneur, s'écria PAb- 
99 bé de Voifenon , je fuis fatîsfait ; je voîâ 
i» que vous ne me traitei pas en ennemi ; Cât 
Tome IP^, C 
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M vous ne m'auriez pas tourné le dos. — Mon 
n cher Abbi , lui dit le Prince, en lui tendant 
ïf la niain , // cft impoffiblc de vous bouder ^ 
M & même de le feindre. » 



L'Abbé de Voifenon pétilloit d'efprit. Quoi- 
que tout entier au monde , il n'étoit pas fans 
religion. Il difoit exadement fon bréviaire, & 
en marquoit les renvois avec des couplets de 
chanfons. Cet homme fingulier tomba malade 
affez férieufement pour penfer à fe confeflen 
II envoya chercher le célèbre Père de Neu- 
ville, ce Mon Père, lui dit-il, en le voyant 
n près de fon lit , je ne veux point aller en 
j> enfer ; c'eft un logement trop incommode. 
« — Vous avez raifon , mon cher Abbé ; mais 
»3 fi vous perfiftiez à faire vos Opéra comi- 
« ques, cela pourroit bien vous arriver. Ce 
» n'eft pas le tout encore de brûler en enfer : 
w ah] mon cher ami, vous y feriez hué. m 



L'Abbé de Voifenon dit , au fujet de la Co- 
médie des Philofophes , que « M. Paliifot fut 
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» abhorré & menacé ; mais il ne ïuî arriva 
^y aucun mal. Les Phîlofophes , quoique fans 
« relîgîon , quand il s'agît de coups de main , 
» deviennent doux comme les meilleurs Chré- 
» tiens. )» 

L'Abbé de Voifçnôn difoît à propos du Dâ 
profundà de Piron : k Si dans l'autre monde 
If on-fe connoît en vers, cet ouvrage pourroit 
ï^ l'empêcher d'entrer dans le Ciel, comme fort 
» Ode l'a empêché d'entrer à l'Académie, ii 
Voyc{ l'article de M. ^AlembcrL 

« Crébillon le père , difoît - il , âvoîc du 
D génie & point d'elprit ; fon fils, au contraire, 
» avoit de l'efprit & point de génie , & étoit 
© infblent avec les femmes , fans avoir de quoi 
» juftifier fon infolence. » 

A peine l'Abbé de Voifenon avoit onze ans , 
qu'il adreffa une épître à Voltaire- Encouragé 
par la réponfe qu'il reçut, il en hafarda une 
féconde ; & Voltaire , furpris de l'imagination 
& de la facilité du jeune Poëte, lui écrivît î 

c ij 
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« Vous aimez les vers ; je vous le prédis , vous 
» en ferez de chartnans: foyez mon Elevé, & 
>> venez me voir. » 

Lorfque PAbbé de Voifenon fut que M. le 
Duc de Praflin étoit exilé, il renonça à fes 
fociétés pour aller le joindre dans fa retraite y 
& y arriva en même tems que lui. «L'amitié, 
» difoit-il , doit prévenir la demande de Pami- 
» tîé ; & qui attend les circonftances pour en 
» donner des preuves , eft indigne du nom 
99 d'ami. >* 

Un jeune Eccléfiaftique , dans la ferveur 
d'une dévotion outrée, difoit à M. de Voife-*^ 
non , que S. Louis lui avpit apparu en efprit: 
99 Je le crois, lui répondit- il d'un ton per-. 
99 fuadé; il venoît sûrement fe faire écrire pour 
« le vôtre. i> 



L'Abbé de Voifenon rendoit des devoirs 
aflîdus à une Dame recommandable par fes. 
mœurs. Madame de R * * * en fit des repro-? 
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ches à celle-ci en préfence de l'Abbé. « Ma- 
M dame, ma vertu eft de Faimer, lui dit -il ; 
99 la fiemie eft de le foufFrir. j> 

Un jeune Commis , qui avoit fait de bonne» 
études, s'occupa, dans les momens de loidr 
que lui laiflbit fon emploi , à compofer une 
Tragédie. Il connoiffoit PAbbé de Voifenon, 
& foumit l'ouvrage à fon jugement. Ledure 
faite , le jeune homme demanda à l'Académi- 
cien ce qu'il penfoit de la Pièce, ce Mon cher 
33 ami, lui répondit en fouriant l'Abbé de 
9J Voifenon , la poudre des bureaux eft mor- 
»> telle pour les Mufes. « 

Cet Abbé ingénieux ne ceffa de travailler 
que deux ans avant fa mort. II partit > le i Ç 
Septembre 1775 , P^"^ ^^ Château, de Voife- 
non. ce Je veux, dit-il, me trouver de plain^* 
93 pied avec la fépulture de mes pères. »> 

Quand on eut appris la nouvelle de fa mort^ 

Cuî 
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on fit courir ces vers dans les fociétés qu'il 
avoit autrefois fréquentées. 

L'Académicien Voifenon 

A rendu fon amc légère , 

Et va dans le fàcrc Vallon 

Compofer un nouveau Bréviaire 

A Tufagc de TOpcra. 

Près de l'Amour il obtiendra 

L'emploi de premier Secrétaire 9 

Et Venus le pcnlîonnera 

Pour être Aumônier de Cythère. 



M. de Voltaire s'égaya auffi fur la mort de 
cet Âbbé bel-efprit > par Fépitaphe que voici : 

Id g^t, ou plutôt frétille» 
Voifenon, frère de Cbaulieu. 
A Cà Mufe, vive& gentille , 
Je ne prétends pas dire adieu ; 
Car je m'en vais en même liëu^ 
Comme cadet de la famille. 



^ 
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t^iERRE-LAURENT BUIRETTE, connu de- 
puis fous le nom de BELLOY, de l'Acadé^ 
mie Françoife y né à Saint-Flour en Auver^ 
gne y en 1717, mon a Paris en 1775. 



•<«»• 



II étoît en bas âge lorfqu'il eut le malheur de 
perdre fon père. Un oncle, Avocat, qu'il avoît 
à Paris, lui en tint lieu. Cet oncle le prit dans 
fa maifon, & lui fit faire fes études. Il le def- 
tinoit au Barreau ; mais le jeune homme, à qui 
un goût décidé pour les Lettres & les Spec- 
tacles rendoit infipide l'étude de la Jurifpru- 
dence, forma le projet de quitter fon oncle. II 
connoîflbit trop fon humeur févere pour efpérer 
de le fléchir. Il embraffa Pétat de Comédien^ 
comme fa feule reflJSurce ; maiîv fe flattant que 
les raifons qui flétriflènt chez nous cette pro- 
feflîon, auroient moins de force chez les étran- 
gers , il s'expatria , & alla l'exercer en Ruflîe. 
Il changea même de nom,, pour ne pas flétrir 
celui de fa famille ; & ce fut alors qu'il prit 
ceux de Dormont de BeUoy , dont le dernier 

CiY 
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lui eft refté. II pria fon oncle & fa mère , qu'il 
avoit confcrvée , de Toublier : ««Je volerai dans 
»> vos bras, leur écrivoit-il, fi jamais je re— 
» viens digne de vous, n 



M. de Belloy croyant devoir mettre à pro- 
fit Pufage qu'il avoit du Théâtre , pour s'éle- 
ver au-deffus de fon état , & fe le faire par- 
donner , s'exerça dans l'art de Melpomene, & 
fit un voyage à Paris en 17^8 , muni de fa 
Tragédie de Titus. Elle fut jouée , & échoua. 
Cette chute donna lieu à ce vers : 

Titus perdît un jour , un jour perdit Titus. 

L'Auteur ne fut pas découragé par le mau- 
vais fuccès de fa Pièce. Perfuadé qu'on l'avoit 
mal jugée , il la fit imprimer , & prit pour 
épigraphe ces mots que dit Pompée dans Lu- 
cain, après la perte de la bataille de Pharfale : 

• • . • Nec tant TtUafata premuntur^ 
JJt nequeam reUvarc caput. 

Quelques années après M.^ de Belloy revint. 
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en France, oîi il fit jouer fa Zdmirc. Quoi- 
que cette Pièce ne foit qu'un Roman mal verfi- 
fié y & plein de fituations violentes & de coups 
de Théâtre imprévus, elle eut un fuccès fi 
grand , que l'Auteur, à qui elle mérita des pro- 
tedeurs , abjura pour toujours la profeffion de 
Comédien, pour fe fixer à Paris, & fe confa- 
crer à la compofition. 



<«*• 



Le Siège de Calais eut un fiiccès encore 
plus grand & mieux mérité. Le patrîotîfme 
qui règne dans cette Tragédie , la rend digne 
d'eftime ; mais peut-il juftifier Fenthoufiafiiie 
fans exemple avec lequel on Fa d'abord accueil- 
lie ? L'Auteur fut appelle à toutes les repréfen- 
rations, & forcé de paroître fur le Théâtre 
aux quatre premières. Le concours des fpeda- 
teurs étoît fi prodigieux, que la falle n'a jamais 
pu contenir la moitié de ceux qui fe préfen- 
toient. Les loges étoient toujours louées quinze 
jours d'avance ; & , fans l'événement (*) qui 



(*) L'emprifonnemeDe de Mll^ Clairon^ de ht Kain^ & 
d&qaelques autres Comédiens. 
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fufpendit les repréfencations ^ il y a lieu de 
croire que Pempreffement du public fe fcroit 
foutenu encore plufieurs mois. Cette Pièce n'eut 
pas moins de fuccès à la Cour. On l'y joua trois 
fois de fuite ; & elle valut à l'Auteur une mé- 
daille d'or du poids de vingt-cinq louis , pro- 
mife par le Roi, en 17^8, au Poëte dramati- 
que ^ qui feroit couronné trois fois par les fuf- 
frages du public. Le Siège de Calais fut compté 
pour deux fuccès. A ce bienfait Louis XV €n 
ajouta un autre. Il accorda à M. de fielloy une 
penfion, & permit que la Pièce lui fût dédiée. 



Dans une lettre de M. de Belloy à Voltaire: 
€1 Relifons, lui dit -il, relifons fans ceflè vos 
M ouvrages ; c'eft le meilleur antidote que nous 
tt puiffions prendre contre la vanité, „ Dans 
une réponfe de Voltaire à M. de Belloy : a Vo- 
f» tre S lige de Calais^ lui dit -il, fait aimer 
f> là France & votre perfonne. „ II lui dit, 
dans une autre lettre : c« Je ne fuis que le Poëte 
»5 de l'Amérique & de la Chine , & vous êtes 
»t celui des François. „ 



"«W^ 
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Le SUgc de Calais valut à fon Auteur d'être 

préfenté à la Famille Royale, qui Taccueillit 

avec bonté, ce J'ai été charmé, lui dît le Roi , de 

1» votre pièce, & plus encore de fon fuccès; •> 

toute dévote qu'étoit la Reine, elle ne dédaigna 

pas de lui parler : <c Vous avez bien peiiit les 

^> âmes françoifes, lui dit-elle d^un air gra-- 

»> deux. »* M. le Dauphin^pere de Louis XVl^ 

lui dit : t< Qu'en fa. qualité de frère aîné des 

>f François , il avoit éprouvé le plus grand plai- 

>3 fir à la repréfentation de cette pièce natio- 

9> nale. » Madame la Dauphine ne lui adrefla 

point la parole ; mais fe tournant du c6té de 

M. le Dauphin, elle lui dit, après avoir regardé 

M. de Belloy : a La phyfionomie de cet Auteur 

ï» annonce une ame honnête. »> 



La ville de Calais accorda au Poète qui Favoir 
célébrée fi heureufement, une de ces diftinâions 
fingulieres , la vraie récompenfe du talent ; elle 
Fadopta pour citoyen , & lui envoya les titres 
de cet honneur dans une boëtc d'or, aux 
armes de la Cité, avec cette infcription: 

Lauream tulity Cîvicam recîpît. 
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Le Siège de Calais eut en Amérique le même 
fuccès qu'en France ; il fut repréfenté au Cç 
François, le 7 Juillet 17^^ ; le Gouverneur 
général, Pilluftre Comte d'Eftaing^ dont le pa- 
triotifme égale le courage, en fit faire à fcs bà 
une édition, pour être diftribuée gratis. On/ 
lit fur le premier feuillet : A M. de Selloy^ « 
lui faifant pajfer la préfente édition de (o^ 
ouvrage : <c Le Siège de Calais eft la pttmn 
»> pièce de théâtre qui ait été imprimée dans 
»» PAmérique Françoife. »> 

L'Amérique à fon tour couronne cet ouvrage; 
Un Auteur patriote a fon premier hommage : 
Et dans tous les climats , notre amour pour le Roi» 
Dans les cœurs nés François doit graver de BcBoy. 



On a cru que M. de Belloy avoir eu en vue 
les Philofophes de notre fiécle dans ces vers ci" 
Siège de Calais , contre les mauvais citoyens. 

Je hais ces cœurs glacéS} &c morts pour leur pays> 
Qui , voyant fes malheurs , dans une paix profonde^ 
S'honorent du grand nom Ae citoyens du monde j 
Feignent, dans tout climat, d'aimer rhumanite, 
Pour ne la point fcrvir dans leur propre Cite ; 
Fils ingrats, vils fardeaux du fein qui les fit naître, 
Et dignes du néant par l'oubli de leur être ! 
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M. de Belloy haïflbît tout efprit de parti , 
& n'époufa jamais aucune feâe littéraire; il ne 
ménageoît ni ne bravoit les Phifofophes ; il ne 
blamoit ni n'encourageoit leurs adverfaires, 
«Je fuis tolérant, difoit-il, envers les intolé- 
»rans même , afin de Fêtre envers tout le 
» monde : il n'y a que les perfécuteurs que je 
» hais, » 

En 1774, on lui offrît la place de Cenfeur 
de la Police qu'on venoit d'ôter à M. Marin ; 
jugeant que. cette place , fi long-tems occupée 
parCrébillon le Tragique^ devoit être regardée 
comme le patrimoine de Crébillon le Roman-* 
ci^fy fils du premier, il la refufa; il fit même 
fi bien valoir les droits de celui-ci , qu'il eut 
la fatisfadion de voir M. le Garde des Sceaux 
^ M. le Lieutenant de Police déférer à fes re- 
I préfentations. 

i 

! M. de Belloy étoit l'ami intime de M. 

Gaillard ; & pour prouver l'excellence du ca- 

radere de cet homme de lettres : «« Il eft fi 

» bon, difoit-il, qu'il rendroit juftice à Fréron, 
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» même , sMl en trouvoit Foccafion. w C*efl ; 
M. Gaillard qu*on doit la colleâion completti 
des œuvres de M. de Belloy j auxquelles il \ 
ajouté des notes qui ne font pas moins dlionneur 
à fon cœur qu'à fon efprit. 



Les partifans de M. de Belloy font ûchés à 
trouver ces mots dans la préface de Zelmire 
Ci Je fuis bien aife d'avertir le Public que je 
» lis toutes les brochures qu'on fait contre moi^ 
1» & que je ne lis que celles-là : malgré l'horreur 
9> que m'inipirent tant de libelles ^ écrits par 
M l'envie, fous la diâée de l'ignorance, fai 
" toujours devant les yeux, pour les articles 
>) qui me concernent , ces vers de Boileau : 

Ecoutez tout le monde, aflidu confultant; 
Un fat quelquefois ouvre un avis important. 

j> Malheureufement pour moi, je n'ai pu en* 
»5 core faire l'épreuve de cette vérité : quelle 
i> que fût l'ardeur que j'avoîs de connoître & 
» de corriger mes fautes , j'avouerai qu'à Pex- 
w ception de la critique du Déguifement à 
77 Polydorc , je n'ai pu découvrir une feull 



Historique. 47 

w remarque fenfée , un feul mot utile dans 
» tout ce qui a été écrit contre Zelmîre. Les 
»> fots, quand ils font auteurs, forment un peu- 
13 pie avec lequel il n'y a rien à gagner. « Ce 
paffagc, & plufieurs autres pleins d'aigreur, 
que nous pourrions citer, prouvent que M. de 
Belloy étoit très-fenfible à la critique. 



•«îîW»- 



M. Paliflbt dit, en parlant de M. de Bel- 
loy, c< qu'il a mis fes talens à l'abri, non de la 
fj critique, mais de la fatyre, par Tufage ref- 
« pedable qu'il en a fait. » # 



•*tt^ 



M. de Belloy, dit M. l'Abbé Sabatiér, a la 
gloire d'avoir rappelle parmi nojis la Tragédie 
à fa véritable deftination , en y, retraçant , 
comme chez les Grecs, des événemens natio- 
naux , & en offrant à fes compatriotes des 
Héros propres à exciter leur émulation. Un 
zèle fi noble, foutenu d'ailleurs par une grande 
connoiffance de la méchanique du Théâtre, 
fuffit pour lui faire pardonner les défauts de 
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l'exécution ; & M: de Belloy a pu dire, avec 

PAuteur de VAnti-Lucrcce : 

Eloquio viStî ^ re vincimus îpfâ. 

II n'eft pas inutile de remarquer , ajoute le 
même critique , que ce Poëte , dont le carac- 
tère fut toujours éloigné de la baflefle & des 
manèges qui mènent à la fortune^ auroit été^ 
dans fa dernière maladie , privé des fecours 
qu'exigeoit fa fituation , fi la bienfaifance 
éclairée de notre jeune Monarque ne fe fût 
emprefTée de prévenir fes befoins. \Jn Prince , 
qui honore ainfî les Lettres, eft digne de 
tous leurs hommages. 



M. de la Place a confacré cette épîtaphe à 
M. de Belloy : 

Cî-gît qui , trois fois fur la fccnc, 
Av0c un éclatanr fuccès , 
Mt a la ficre Alelpomene 
Célébrer des Héros Français* , 



Eue- 
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Elie-Catherine FRÉRÔN, des Aca* 
demies d^ Angers ^ dtMontaubariy deMarftilU\ 
de Nancy ^ d*Arras Ù des Arcades de Rome ; 
né h Quimperen 171 9 > mort à Paris en 1775. 

Entré de bonne heure dans la fociété des 
Jéfuîtes^ il oe mrda^pas'à y développer fes 
çalens ; il fut ehyoyé à Paris pour remplijf «ne 
chaire au collège de Louis -le^G rand ;. lès Pères 
Brumoy & Bougeant le dirigèrent dans feà 
études, & lui infpirerent le goût de la belle 
littérature. On raconte que , brûlant du defir de 
voir une fois feulement; le fpedacle , IL engagea 
un de fes ainis de lui ménager cette fati6faction« 
Celui-ci le conduilit uuijour dans fà chambre, 
lui pr4ta d?^ habîfcsiii&als -allèrent eiifemble à 
la Comédie Eifônçoife. Malgré Ton. déguifement, 
le jeune Pçofeffeur fut reconnu par. quelques 
écoliers ; on f^ç courir le bruit qu'on Tavoit vu 
au fpe^a^te-Ce foupçofihli attira des défagré- 
mens de la part de fes Supérieurs , qui le 
déterminèrent à quitter les Jéfuites en 1739. 



Tome IK 
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Rentré dans le monde, il y parut d'abord 
en .petit, collet; TAbbé Desfontaines, autre ex- 
Jéfuite , fe raflbcià pour la compofitîon de fes 
Feuilles. M. tréron ne tarda pas à travailler pour 
fon propre compte; il donna un petit journal 
fous le titre de Lettres de Madame la tomtejje 
^^ * * *. Cette Comtefîè étoit l'interprète de la 
raifon & àa bon goût, & elle s'exprimoît avec 
autant d'efprit que de fel; mai^, parce' que la 
réputation de quelques beaux Efprifcs n'étbit pas 
ménagée dans ce jouiiial, ils eurent lé crédit de 
le faire fupprimér. 

Le zèle de M. Fréron pour la dèfénfe des bons 
principes en tout genre lui mérita la- protec- 
tion & le$ bienfaits du^Rôi StzîàfkAi Ce' fut par 
le crédit de ce Prince, qti?il GtftkA fa perhiîffion 
de continuer fon journal foiis te titre de l^ Année 
Littéraire, Il efi a païtf r^Iiél?ettîèht liutt Volu- 
mes par année , depuis k 7 ^ 4 <ju'îi ïilt ^rèmhieft- 
ce, jufqu'à la mort de PAûteuï* aniv-éé^ i^^. 

Beaucoup d'efprit naturel , de la gaieté , un 
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goût sût , un taft fin , un grand lelc contre h 
fauflc philofophie & le néologifme, telles furent 
les qualités de ce Journal ifte : de la partialité^ une 
malignité quelquefois trop marquée, une didion 
quelquefois diffufe , recherchée , mais afTez 
pure^ des plaifanteries fouvent mal-adroites à 
force d'icreté> des louanges &c des critiques 
outrées ^ i^ls furent fes défauts. 



••«a»- 



M. Fréron eut beaucoup d'ennemis rie plus 
dangereux & le plus envenimé fut Voltaire- 
Tout le monde connoît les injures groflïeres , 
les farcafmeft multipliés que ce Poète s^eift per- 
mis contre lui ; mais tout le monde ne fait paà 
qtfil regardoit ce Journalifte comme un homme 
de beaucoup d'efprit & de goût. Un Scîgneuf 
de la Cour de 'turin ( M. le Marquis de Prezzo ) 
Payant prié de lui indiquer quelqu'un à Paris 
qui fût en état de lui donner une idée de toUs 
les écrits qui paroiffent en France : « Adreffez- 
^ vous , lui dit Voltaire^ à ce coquin de Fréron'J 
wil n'y a que lui qui puifle faire ce que voUé 
» demandez, i • Ce Seigneur témoigna beaucoup 
d'étonnement. a Ma foi ouï , t éprit Voltaîre ^ 

Dij 
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f 9 c'eft le feul homme qui ait du goût ; je fuis 
9 forcé d'en convenir, quoique je ne l'aime 
» pas , &L que j'aie de bonnes raifons pour le 
» détefter. »> 



On ne fait pas au jufte quel a été Pagre0eur, 
de Voltaire ou de Fréron ; il eft pourtant vrai- 
femblable que ce ne fut pas le Joumaliile ; car 
on voit dans fes premiers ouvrages une véné- 
ration foutenue pour ce grand Poète. Dès que 
celui-ci eut commencé les hoflilités, Fréron 
traça dans fon journal le portrait que voici. 
«4 S'il y avoit parmi nous, Monfieur, un Au- 
99 teur qui aimât paflîonnément la gloire, & (p^ 
99 fe trompât fouvent fur les moyens de l'ac- 
» quérir ; fublime dans quelques - uns de fes 
D écrits , rampant dans toutes fes démarches; 
» quelquefois heureux à peindre les grandes paf- 
m fions, toujours occupé de petites; qui ftns 
»5 cefle recommandât l'union & l'égalité entre 
»les gens de lettres, & qui, ambitionnant I^ 
M fouveraineté du Parnafle , ne fouffriroit p^ 
w plus que le Grand Turc , qu'aucun de fcs 
f j frères partageât fon trône ; dont la plume ne 
© refpirât que la candeur & la probité, & ^^ 
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•5 fans cefîe tendît des pièges à la bonne foi ; 
•5 qui changeât de dogme félon les tems & les 
p lieux ; indépendant à Londres , catholique à 
99 Paris , dévot en Auftrafie , tolérant en Alle- 
»> magne : fi, dis-je , la Patrie avoit produit un 
» écrivain de ce caraâere , je fuis perfuadé qu'en 
99 faveur de fes talens on feroit gracê aux tra- 
» vers de fon efprit & aux vices de fon cœur. » 
M. de Voltaire n'y étoit nommé ni perfona- 
lifé en rien; il ne pouvoir fuppofer que le peintre 
Teût eu en vue, fans convenir de la vérité des 
traits ; il aima mieux avouer en quelque forte 
cette reffemblance , & fatisfaire fon reffenti- 
ment. N'étant point à Paris, il mît en mou- 
vement Madame fa nièce , & obtint une par- 
tie de la vengeance qu'il defiroit. Les feuilles 
de M. Fréron furent interrompues ; maïs il en 
réfulta une épigramme plus fanglante que le pa- 
ragraphe. 

La lamie à Vœil ^ la nîccc d'Arouct 
Se complaîgnoic au furvcillant Malsherbe, 
Que l'Ecrivain , neveu du grand Malherbe , (*) 
Sur notre Epique osât lever le fouet. 
Souflfrirez-vous , dîfoit-cUc à TEdile , 

(*) M. Fréron écoit allié , par fa mcre » â la famille de Malherbe* 

D iij 
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Que » chaque mois , ce Cridqae enragé 
Sur mon pauvre oncle à cous propos diflUIe 
Le fiel piquant donc fon coeur cCi gorgé i 
Mais , die le Chef de nocre Librairie ^ 
Noue Ariftarque a peine de fiuitaifie 
Ce monftte en Tair que vous réalUes. 
Ce monftte en l'air! vone erreur cft cxctcrae, 
Reptend la nièce. £h ! Monfeigneur ^ lifez : 
Ce monftre-là , c*eft mon oncle lui-même i 



Après fix moi» d'interruption , M. Tréron 
eut la liberté de reprendre la plume. Pour ne 
pas mettre un acharnement trop marqué contre 
Voltaire , & pour varier fes méchancetés , il 
y enveloppa la plupart des partifans de (on 
advrerftire : les Encyclopédiftes fur-tout , dont 
M- de Voltaire devint le chef, fournirent d'ex- 
cellentes vidimes à fes farcafme». En revanche, 
ceux-ci , pendant près de trente ans qu'a écrit 
le Journalifte , n'ont ceffé de décrier fes feuil- 
les , & de travailler fourdement auprès de 
l'autorité, pour les faire fupprimer. 



•^if^ 



Le reffentiment des ennemis de M. Fréron ne 
fe bornoit point à lui fufciter des contraidic- 
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tloAs & des tracaflferies; fa liberté étoic fouvene 
inquiétée, Sf. on lui faifoit faire tour-à-tour 
coimoiflance avec ïcs diverfes prifons royales 
delà Capitale. Mademoifelle Clairon, à rai-> 
Ton d'un portrait d'elle inféré dans la feuille 
n^. X, de 176^5 , quoiqu'elle ne fût pas nom- 
mée, exigea que Fréron fût mis au Fort- 
FEvéque. Il étôit malade heureufement , & 1? 
Reine, qu'il eut le tems d'inftruire, voulut bien 
le foutenir contre PAÔrice. Celle-ci eut peinp 
à fe défifter, & il fallut beaucoup négqcier par- 
ce qu^le menaçoit de quitter le Théâtre , fi oa 
ne M faifoit juftice. 

Fréron fe familiarifa bientôt jivec les châtî-. 
mens, & contraâa à cet égard une apathie qui 
Pen faifoit rire le premier. Pour s'érpurdir fur 
fon malheur durant fa première détention à 
Vincennes , il fe faifoit apporter une bouteille 
de bon vin qu'il buvoit à fpja déjeûner ; ce 
qui lui faifoit, difoitr*il, fupporc^r p^ticrom&^f 
le refte dp la journée. Quelquefois, lorfqu'il 
avoit la liberté d'écrire & de compofer, il 
préparoit4e nouveaux: pwtérjaisx pour fes feuil-* 

Div 
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les ; il les aflaifonnoit de tout refprit pbffible ; 
& fe ménageoit par là d'avance àt nouveaux 
moyens de revenir au lieu où il étoit. 



M. Fréron écoit naturôUement dépenfier & 
prodigue ; il fe livroit à des folies auxquelles 
auroit à peine fuffi la fortune la mieux établie. 
Il dépenfa dans un appartement dont il n'étoit 
que locataire^ pour plus de 3000 livres en 
dorures feulement. Quelques années avant fa 
mort y il acheta aux portes de Paris une mai- 
fon de campagne , oîi il alla loger ; il y tenoit 
à grands frais une table ouverte , où, à Pexemple 
des Financiers , il admettait les flatteurs qui 
venoient Fencénfer ou Pamufer. C'étoit une 
profufion, un défordre, un gafpillage incroya- 
ble. Il eft vrai que rien n'étoit fi gai que fcs 
foupers ; tous les convives étoient gens de 
beaucoup d'efprit ; un fot n'auroit pu fe plaire 
en pareille compagnie; & les femmes même, qui 
y étoient admîfes & en faifoient Pâme, dévoient 
néceflairement avoir une tournure analogue à 
celle de la fociété ; une bégueule s'en feroit ex- 
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due naturellement. Il en réfultoit une liberté, 
qui fans doute tenoit fort de la licence , mais 
ne répandoît que plus de charmes & de piquant 
dans les converfations. 



Tous ceux qui ont connu perfonnellement 
M. Fréron , conviennent qu'il étoit fort aima- 
ble , fort fimple & fort doux dans la fociété. 
On étoit fort étonné , en le voyant, de le trou- 
ver fi oppofé à ridée qu'on s'en étoit formée ^ 
& qu'on prend aflez naturellement d'un cenfeur 
quelconque, même littéraire. Un jour, un de fes 
amis fe propofa de faire revenir fur fon compte 
une femme de confidération , qui , à force d'en 
entendre mal parler , fe le repréfentoit comme 
une efpece de monftre. Il le mena dîner chez 
elle fous un nom emprunté- Elle le jugea 
charmant- On fit tomber exprès la converfation 
fur le Folliculaire ; & il fut le premier à rire à 
fes dépens de la meilleure grâce du monde.* 
Quand la farce eut bien été jouée , & que la 
maîtrefle du logis fe fut engouée de l'inconnu^ 
au point de l'engager à revenir fouvent la voir ; 
un tiers , auquel on avoit donné le mot , entra 
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comme pour rendre une vUtte » & iprès les 
premiers compUmens , «'écria : m Comment I 
9 M. Frëron chez vous^ Madame! je vous 
» félicite d'être revenue de votre antipathie; 
» vous n'aurez pas lieu de vous en repentir y 
99 & vous gagnerez au contraire un conmiençal 
» très-aimable, o Cette danie fut un mmnent 
fi étonnée de la fupercherie, qu'elle eut prefque 
envie de fe fôcher ; puis y ufant de Pefprit 
qu'elle avoit en revenant à la raifon : a Ma 
99 foi y dît-elle à l'étranger , fuffie^'-vous le 
99 Diable ou Fréron^ je ne puis m^ empêcher 
» de vous rendre jufiice y & de vous aimer 
99 beaucoup. Je vous remercie mime de k 
99 leçon} vous m^apprener{ a ne point juger 
99 fur parole y a iCayoir ni préjugé ni privtPr 
99 tion. 19 



Pour fe venger des injures diffamatoires de 
Voltaire, Fréron s'attachoît, dans fes Feuilles, 
à repréfcnter cet Ecrivain comme un plagiaire 
habile; comme un Poëte brillant , mais infé- 
rieur à Corneille , à Racine & à Boileau ; com- 
me un Hiftorien élégant, mais inexaâ; comme 
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un' Romancier ingénieux^ mais trop libre & 
quelquefois ordurîer; comme un Philofophc 
éclairé, mais inconféquenc^ irafcible & întolé- 
imi enfin, comme le Ty^ran plutôt que comme 
le Roi de la littérature. 



Un bout de manufcrit fortoît de la poche 
d'un Auteur que Fréron n'aîmoît pas. Le malin 
Journalifte dit en Fappercevant : Cet Auteur efi 
bien heureux d^étrt connu ^ car on ne man^ 
queroit pas de le voler. 



Parmi le grand nombre d*épîtaphes confa- 
crées à M. Fréron, on a diflingué la fuivante 

Du mauvais goût Cenfcur impitoyable « 
De l'orgueil littéraire il dédaigna les cris* 
Sa plume aux Ecrivains le rendit redoutable « 
Et fon cœur cher à fes amis. 



«lu.*/* 
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Germain -François POULLAIN DE 
SAIN T- FOI X, né à Rennes en 1703, /woaï 
à Paris en l'j'jS. 



On lit dans Froîflard , qu'à Pentxée d'Ifa- 
beau de Bavière à Paris, les Bourgeois por- 
tèrent au Roi Charles VI de magnifiques pré- 
fens, & qu'ils allèrent enfuite chez la Reine, 
à qui un ours & une licorne offrirent de leur 
part des préfens encore plus riches. Sur quoi 
M. de Saint - Foix fait la réflexion fuivante : 
«i Dans ces tems-là, rien ne paroiflbit fi ingé- 
•> nieux que ces mafcarades ; & ce n'çft pas 
w la première & dernière fois où les villes 
•> ont choifi des animaux pour leurs Députés. »> 

Un Charlatan, difoît M. de Saint -Foix, 
pour attirer le peuple , prend un bonnet fingu- 
lîer. Tel Auteur ne déprime fa nation , que 
parce qu'il fait qu'un certain ton de fingulariré 
& de hardieffe ne manque guère de frapper 
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les fots. M Comment donc ! difent-Us en eux- 
»5 mêmes , il faut que cet Auteur ait bien de 
>» Fefprit ! Voyez comme il nousi méprîfe ! . . . . 
I» Ayons auffi bien de Fefprit ; méprifons nos 
" concitoyens ; louons bien les Anglais. i> 



Après avoir rapporté le trait hiftorique oîi 
il eft dit que les Montaniftes admettent les fem- 
mes à la Prêtrife & à PEpifcôpat , M. de Saint- 
Foix fait la réflexion fuivante : m Loin de vou* 
t» loir que les femmes montent en chaire , je 
99 voudrois, pour les corriger de dogmatifer^ 
99 qu'U vînt de la barbe à toutes celles qui fe 
99 piquent d'être Janféniftes ou Moliniftes. 9% 



•<*«»• 



On raconte que dans une des répétitions de 
V Oracle y Comédie de M. de Saint -Foix, 
TAdrice ( feue Mademoifelle de Lamotte ) 
jouant la Fée fur le ton d'une harengere , 
PAuteur lui arracha la baguette qu'elle tenoît 
dans fa main , & lui dit : " J'ai befoin d'une 
w Fée, & non d'une Sorcière, i> L'Adrice 
voulut infifter & crier, j mais M. de Saint- 
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Foîx lui répondit : <« Vous n^arcz pas de vo 
M ici : nous fommes au théâtre , & non i 
u fabat. » 



M. de Saint-Foix vint un foir dans le ïojt 
de la Comédie fe placer à côté d'une Aârict] 
& lui dit : (c Mademoifelle^ j'entendois raifoi^ 
M ner faux, mais avec beaucoup d'efprit;^ 
»» cru que c'étoit vous.9t 



Cet Auteur étoit d'un caraâere inquiet, '^ 
patient 9 contrariant, & ne pouvoit foufFrir'^ 
contradiâion ; ce qui lui attira plus dW 
affaire, & plus d'une aventure également cofl' 
nues. Malgré ce caraâere repouHànt, il ^^ *^ 
une réputation brillante , & comme Aute^^ 
Dramatique, & comme Hiftorien. S'il eûvi^ 
que les Auteurs fe peignent dans leurs Ecntsj 
celui-ci fut une exception à la règle. Nofl" 
feulement aucun ne fe fent de l'âcreté Slà^ 
fougue de fon humeur ; mais ils forment a^^ 
fon caraâere le contrafte le plus frappant. (2^ 
croiroît, en lifent VOracle & les Grâces ) ¥ 
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PAuteur étôit Photrmie du monde le plus cha- 
touilleux & fe plus brufque > & c'eft à propos 
de cette efpece de phénomène , qu'un homme 
d'efprit (i) comparoît un jour la Mufe de 
Saint-Foix à vne abeille qui déppfoit fon miel 
dans le crâne, d'un lion. 



•<*> 



M. de Saînt-Foix à'eft ouvert une carrière 
dramatique qu'il a, remplie^ & n'a pas moint 
réufli dans Ies genres connus ^ que dans 1& 
genre nouveau qu'il à crée. Plus Philorophë» 
que Dufrefny, plus élégant, il a cette noble 
fimplicité fi recommandée par nos grands 
Maîtres- Il fait toujours cacher l'Eçrîvain : on 
ne roft que là nature embeîîie & la vérité en 
aâioh. Ses pîâîfàntèrîes font fines & délicates ; 
ce n'eft point de cette gaîté grofîiefe, ignoble 
& fans goût de Daticouft. Un râotr^ mérite de 
M. de Saint -Foik^^ t'eft qtfll ne fe répète 
jamais, & que de plus de vingt Pièces, les 
unes jouées par les Com^iens François , les 
autres par les Italiens , il n'y en a pas une qui 

(1} Giandral, Comédien & Auceur , mon cecce année 1784. 
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fe reflemble. Ceft là véritablement de Finveih 

tîon & de la fécondité, ^oy^ FArdcle 

VOISENOK. 



ce La petite Comédie des Grâces y a dit 
ff l'Abbé Sabatier de Caftres, femble avoir été 
f» faite pour elles & par elles ; de même que 
M celle de V Oracle paroît avoir été diâée par 
n celui du bon goût. 9> On a remarqué que cet 
Abbé & M. de la Dixmerie font les feuls 
hommes de lettres avec qui M. de Saint-Foû 
ait vécu familièrement^ fans fe brouUlen 



M. de la Place ^ qui fut quelque tems lié 
avec cet Auteur difficile à vivre ^ lui a fait 
cette épitaphe : 

Hai|;neux , vain, inquiet, Se ne fâchant qu'écrire î 
Ci-gx qui n'ccoit bon qu'à lire. ^ 



Clacde 
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Claude -Prosper JOLIOT DE CRÉ-î 
BIILON, fiis du Poète Tragique^ né h Paris 
^/n 1707, mort dans la même ville en l'j^j^ 



ie Roman de Tanv^ fit, à tous égards J 
ia plus grande fenfation. Les Egaremens du 
cosur ù de Vefprity qu'on regrette qu'il n'ait 
point achevés ; le Sopha , que les connoifleura 
regarderont toujours comme le chef-d'œuvre 
4}e ces Romans où l'on a peint les hommes tela 
qu'ils font^ alTurent à l'Auteur une réputation 
qui ne mourra jamais. De nduveiaux ridicules 
remplaceront ceux qu'il a peints ; les riuancea 
pourront varier ; mais U fera toujours vrai de 
dire que perfonne n'a rendu avec plus de 
fidélité les mœurs de fon tems ; & que dans 
cette partie Crébillon reftera modèle. Ce ne 
fera peut-être pas une raifon pour que la pof-^ 
térité nous eftime infiniment : mais cette ré- 
flexion ne prouve rien contre l'Auteur ; il 3 
dû peindre ce qu'il voyoit; & dans ce cas i| 
pouvoît nous dire : 

fft-ce ma faute à moi, fi ces moeurs font les vôtres t 

Tome ir, B 
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D'ailleurs ^ quelle vivacité dans le coloris! 
quel fond de gaicé inépuifable ! ... « Il adoiuié 
à Tes images les plus libres^ ce ton de nobleffc 
& du grand monde qui les ùât toutes pafTeri 
& qui racheté^ par la bienféance des fonnes» 
ce que le fond pourroit avoir de trop licen- 
cieux. On prétend même que l'homme le plus 
favant de l'Europe , l'unîverfel Frerct, lié par 
une amitié iiitime avec le vieux Crébiilon , & 
avec le jeune par un tendre intérêt, offrit, un 
jour, à ce dernier , de lui préparer tous les mat^ 
rîaux d'une hiftoirc, «« à laquelle, lui difoit-il, 
f* vous n'aurez qu'à ajouter votre ftyle encto- 
ti teur. tf 



Quelqu'un a peint ainfi CrébUIon fUs:«Tû 
f > vois ici Faimable fils de Chabrias , ce cygne 
f> tendre né d'un aigle terrible, auflî heureux 
w dans la peinture des plaifirs de l'amour, que 
« fon père le fut dans l'image de fes fureurs; 
M bizarre dans fes plans , fi brillant dans fts 
>f détails ; fi coupable envers les moeurs, pont 
t> avoir paré le vice des atours les plus (éài^ 
»> fans ; fi cher aux Lettres , pour avoir eu 
f> l'adrefle de répandre les viv^s coul^ii^^ 
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»» d'Iifis fur les fragiles toUes d'Arachné! » 

M. Paliffot appelle Crébîllon, le Pétrone 
François^ & le croit fupérieur au Latin ^ donc 
la licence rfefl: guère moins efFrénée & moins 
groflîere que celle de la Cour de Néron, qu'il 
a youlu peindre, ce On feroit^ tenté de croire , 
f» ajoute-t-il, que ce font les Grâces elles- 
if mêmes qui ont jeté leurs voiles fur les nudi*» 
tj tés de TAuteur François. » 

M. de la Place a confacré les vers fuivana 
à Pépîtaphe de ce Romancier : 

Dans ce tombeau gît Crébillon. — 
Qui î le fameux Tragique ? — Non : 
Celui qui le mieux peignît Tamc 
Du pecic-maitre & de Iriemmc. 



^^^^ 



Eij 
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7ean-Baftists-Louis GRESSETyÊcuytri 

de f Académie Françoifc & de celle de Berlin^ 
né à Amiens, mon dans la même ville en iiils 



Greffet éioit Jéfuîte loifqu'il compofa Ibn 
Poème de Vert-^Kert , que tout le monde 
connoît. L'éclat que fit cet Ouvrage plein de 
fcl , de facUité & de grâces, Pobligea de quiti 
ter fon Ordre^ 



Un trait trop honorable aux Lettres ^ 
être paffé fous filence, c'eft que Louis XV*) 
touché du fage emploi que Greffet fît toujours 
de fes tafens, lui accorda^ peu d'années avan^ 
fa mort, des Lettres de Nobleffes , arec le cor- 
don de S. Michel ; & Monsieur le noininî 
Hifloriographe de TOrdre de S. Lazare. 

A fon retour d'Angleterre, J. J. Vsié^^ 
paffant par Amiens, vifita M, Greffet. Celui-^^^ 
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le fondant (hr Thiftoire de fès malheurs^ Rouf- 
feau Itâ répondit v. «c Vous avez fu' faire parler 
» ua Perroquet ; mais vous ne iauriez faiwi 
P parlçr un ours* mi 

On lit dans le Méchant y Comédie de 
M. GrelTçt, ce vers qui fait anecdote, paç 
l'imitatioa parodiée à laquelle il donna lieu i 

La faute en eft aux Dieux qui la firent fi bëce4^ 

\Jn jour qu^on repréfentoit cette Comédie J 
Madame de Fbrcaîquîer arrtva dans fa toge; 
3Le parterre, charmé" de fâ beauté, battît de& 
mains, ce Eh !^ paix , Meffièurs , dît quclqu^un t 
•t convîent-îl d^interrompre aihfi la Comédie ?'ij 
Un autre répliqua tout haut : 

La faute enefi aux. Dieux qui la firent fi bellem 



Voici une épîgramme compofée ati fujct Ait 
JHéckant , le kndpmain. de la première reprér* 
fentation ,, & adrcflée. à M. Greffet , par usét 
Afu/h bourgeoifc duparurra 

Un Membre de Café „ Phîtofophe pédanr^ 
Quidc rcfprit fe croit & le jqge & l'arbitre > 
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En fots propos s'égayoit fur Je titre 
De votre Pièce du Méchant. 
Quelqu'un dit au mauvais plaifant : 
Pour cm Auteur c'eft bon augure , , 
Lorfque , dans un Livre nouveau » 
L'envie au défcfpoir de ne voir que du beau» 
De rage mord la couvenure. 



M. Blin de Sainmore parlant des Poéfo 
fugitives de Voltaire & de M. Greffet, dit au 
fujet du premier : <« Ce genre feul auroit foffi 
•• pour lui faire une réputation brillante & 
•> durable. M. Greffe t, dans quelques-une^^^^ 
9i fes épîtres , & fur-tout dans fa Ckartrcul^f . 
>^ femble avoir verfé à pleines mains les &^^ | 
w de Pimagination la plus riante , la plus àouc^ i 
Il & la plus aimable. M. de Voltaire a pein^ j 
99 des couleurs les plus féduîfantes , les ri^i-l 
» cules & les vices du grand monde. M. Greff^^ 
f j chante les charmes de la folitude &: les p'^ 
M firs de la vertu. L'un nous réveille paf '* 
)» vivacité de fes faillies ; Pàutre nous charine 
♦♦ par Ja moUeffe de fes peintures. » ' 



V 
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Jean -Jacques ROUSSEAU, d'aucune 
Académie^ ni a Genève en lyix, mort a 
Ermenonville y près de Paris ^ en 1779. 



Une folie de jeuneflc fut caufe que J.- J. Rouf- 
feau quitta la maifon paternelle. La néceflité lui 
fit embraffer la Religion Catholique , pour fe 
procurer un afyle. M. de Bernex , Evêque de 
Genève , le mit chez les Jéfuites à Annecî , & 
chargea Madame de Warens de veiller à fon 
éducation. 

Madame de Warens, répondant aux defîrs 
de M. de Bernex, voulut être elle-même la 
marraine de Roufleau à fon abjuration. Dès ce 
moment elle le regarda comme fon fils , & fit 
rimpoffible pour perfeâionner fon éducation, 
& lui faire apprendre la mufique. 



Rouffeaû ignoroit , peut-être lui-même fe& 
talens, lorfqu'il tenta le prix propofé par PAca- 

E iv 
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demie de Dijon, fiir cette queftion : Si le rétd^\ 
hliffimçnt des Sciences & des Ans a contribue 
à épurer les mœurs. Son Difcours , qui foute- 
noit la négative, fut couronné (en 1750.) Sans 
doute que F Académie jugea que, fi cet ouvrage 
n'étoit pas le plus raifonnable, il étoit le plus 
éloquent. La fingulanté de Fopinion le fit paffer 
pour un hommd à paradoxes^ 



Rouifeau donna, en 175X1 le Devin du 
.Village y dont il avoit fait les paroles & la 
muflque. Cette Pièce , où règne une mufique 
fimple, naturelle, touchante, lui procura fes 
entrées à FOpéra. Uannée fuivante il fit paroî- 
tre fa fameufe Lettre^ dans laquelle il prétend 
que la Langue Françoife n'étoît pas fufceptible 
de mufique. Cette Lettre, qui peint un homme 
jaloux de fe diftinguer par des opinions fingu-. 
lîeres , lui fit perdre fes entrées à l'Opéra- 



En 1755 M. Rpufleau publia fon Difcqur* 
fur V Inégalité des Conditions. Les idéçs origi-» 
Baies qu'il y développe | le firent jouer publi- 
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quement fur le Théâtre, dans la Comédie dei 
Philofophcs. Cependant le Satyrique ne fue 
pas univerfellement applaudi <^ & penfa être 
rayé du catalogue des Académiciens de Nancy; 
îl nç dut la confervatioh de cet honneur qu'à 
};i générofité de Rouffeau tui^même^ 



Les principes qu'il avoît jetés dans fon Dîf^ 
cours fur Vlnégcditi^ & qu'il avoit mis en 
adîon dans k Nouvelle Hiloïfe , n'ayant effuy é 
aucune cenfure juridique , Rouffeau crut pou- 
voir donner clairement fon, fyftême de Relî-* 
gion naturelle dans fon Emile ; maïs cette 
témérité fut réprimée par les Mîniftres de I3 
Religion , dans leurs Mandemens ; & par les 
Miniftres de la Juftice , dans leurs Arrêts. Le 
Parlement de Paris condamna VEmile à être 
brûlé, & décréta TAuteun J.-L RoufTeau, 
obligé de quitter Montnioi;ency j ou il yivoit 
depuis plufieurs années , choîtît pour afyle la 
ville de Genevfc fa patrie. Il étoit fur le point 
dy arriver, lor£qu'il apprit que fon Livre y 
avoit été traité comme à Paris.. Ayant obtenu 
d.u Roi de Pjfuflç la permîfHon de fe retirer 
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dans le Comté de Neùfchâcel , il sVcablit 
Motier-Trarers. Il y fut quelque tems trao 
quille; mais Its Lettres de la Montagne y c^\ 
y publia ^ lui ayant attiré des perfécutioos d 
la part du Pafteur du lieu » il prit le parti i 
pafler en Angleterre avec M. Hume. Il féjoum 
quelque tems dans ce pays. II obtint enfuie 
la permiflîon de revenir en France^ à condi- 
tion de ne rien publier. U prit un logement i 
Paris ^ rue Platriere^ où il fe mit à copier* 
la mufique pour fe procurer de quoi vivre. 



Un homme de Lettres prétendoît, dansuuî 
aflemblée de gens d'efprit, où étoît M.* 
Buffon, que ce fublime Hiftorien de la mv^ 
avoît dit & prouvé avant Roufleau , q^ '^ 
mères dévoient nourrir elles-mêmes leurs e^' 
fans. Oui , /tous V avons prouvé^ dît M. * 
Buffon ; mais Rouffeau Fa commandé pd^ r 
éloquence y & il s\efi fait obéir. 



L'Auteur des Trois Siècles déjeunant un 
jour avec Roufleau^ la converfation tomba ' 
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Voltaire : ce II m'a fvt , dit Roufleau , tout le 
*» mal qu'un homme peut faire à un autre 
*» homme ; mais enfuite il m'a bien vengé par 
*> les fottifes qu'il ma dites, tt II fut long-tems 
queftion de ce Poète dans cette converfation ; 
& Roufleau finit par dire : <« Voltaire a en- 
»* feigne aux hommes tant de vérités utiles , 
99 qu'on doit tirer le rideau fur fes foiblefles, « 



•qu'- 



Avant de quitter l'Angleterre , Roufleau ven- 
dît tous fes Livres, fe propofant de renoncer 
à la littérature, pour ne s'occuper que de Bota- 
nique. M. Hume & M. Dutens les achetèrent 
& les partagèrent entre eux. Dans le lot du 
ïecond, fe trouva un, exemplaire du Livre de 
PEJpritj avec des notes marginales, écrites 
de la main du Philofophe Genevois : c'étoit 
des matériaux pour une réfutation en règle 
qu'il fe propofoit de faire de cet Ouvrage dan- 
gereux ; mais on fait qu'il abandonna fon pro- 
jet , dès qu'il fut que l'Auteur éfoit perfécuté, 



Une Detnbifelle ayant demandé à J.-J. Rouf- 
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feau un lacet de fa façon, pour le jour de Ccé 
noces, le Phîlofophe le lui envoya, accom-* 
pagné d'un billet qui fînîffoit par ces mots : 
€« Songez que porter un lacet tiflu par la rnaîn 
M qui traça les Devoirs dès Merci , c'eû s'eu-? 
M gager à les remplir. %% 

Deux Jéfuîtes (è préfenterent un jour cheii 
T.-J. RoufTeau, pour le prier de leur faire part 
du fecret dont il fe fervoît pour écrire fur 
toutes les matières, avec tant de chaleur & 
tant d'éloquence, ce J'en ai un en effet ^ mes 
j> Pères, leur répondit Rouffeau ; je fuis fâché 
•> qu'il ne foit pas à l'ufage de votre Société : 
w c'çft de ne dire jamais que ce que je penfe. t% 

y.-J. Rouffeau n'étoît point modefte : il étoft 
mieux que cela, il étoit vrai. ««Les gens d'ef^ 
ï> prit, difoît-il, fe mettent toujours à Icuf 
M place; la modeflie chez eux cft toujours 
ij fauffeté*» 
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Avant de jouer le Pygmalion de J.-J* 
Roufleau , les Comédiens députèrent Ters lui 
deux de leurs camarades^ pour lui demander 
fon agrément. Il faifoit déjà nuit; Roufleau 
ne voulut point ouvrir , & leur dit à travers 
la porte : <« Revenez demain. j> On y retourna 
pour avoir fa réponfe, qui fut telle : <c Je 
w n'acquîefce point à cela, mais je ne m'y 
^> oppofe point. Je ne ferai aucune démarcha 
«« pour ou contre. Je vous avertis qu'on m'a 
•> enlevé cet Ouvrage ; qu'on l'a impirimé fur- 
w rivement; qu'il y a beaucoup de fautes, & 
il que je ne veux point de part d'Auteur, t> 

Roufleau, après avoir lu les Épreuves du 
Sentiment y s'écria : <« Les autres Auteurs écri- 
» vent avec leur plume ou avec leur efprit ; 
%y mais M. d'Arnaud écrit avec fon cœur. f> 

Malgré le fuccès confiant du Devin du vil- 
lage y M. Roufleau de Genève a dit : tf les 
•I François n'ont point de mufique;.& fi jamais 
I» ils en ont une , ce fera tant pis pour eux. »>. 
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Il affiftoît à une repréfentatîon de POpéfi 
d'Orphée. Après la Pièce, quelqu*un lui demanda 
ce qu'il penfoit de la mufique. Notre Philo- 
fophe,.avec un vifage mouillé de larmes, luî 
répondit : J^ai perdu mon Eurydice! 



•*PW»» 



On avoit été à M. Rouffeau fon entrée à 
POpéra, à caufe de fa Lettre fur la Mufique. 
Lorfqu'on voulut la lui rendre pendant fon fé- 
jôur à Montmorency, 'û dit à un ami : «c Après 
M m'avoir été les entrées tandis que j'étois à 
« Paris, me les rendre quand je n?y fuis plus, 
t> n'eft-ce pas joindre la raillerie à Pinfulte > 
>> Ne favent-ils pas que je n'ai ni la facilité 
» ni Pintcntion de profiter de leurs offres ? Ehl 
»> pourquoi, diable, irois-je chercher fi loin 
« leur Opéra? N'ai -je pas à ma porte les 
t> chouettes de la forêt de Montmorency? it 



•ow^ 



II difoit de Dudos, Secrétaire perpétuel de 
PAcadémie Françoife : « Il eft tout à-la-fois 
n droit & adroit, w 
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Demeurant à un troîfieme étage, rue Plâ-^ 
trière, il s'obftina à ne point payer de Capî- 
ration. Il alléguoit que le Bureau de la Ville 
qui avoit le département de POpéra , lui devoît 
foixante mille livres pour fon Devin du Vil^ 
lage. On étoit fur le point d'envoyer garpifon 
chez lui , lorfque le Receveur, averti à tems , 
pona le cas litigieux au Tribunal du Prévôt 
des Marchands. On y décida qu'on remettroit 
les fix livres douze fols de Capitation à l'Au- 
teur d^ Emile. Notre Philofophe opiniâtre avoit 
défendu à fa femme & à fes amis de payer 
poiir lui , fous peine d'encourir fon indigna- 
tion. On lui objeftoit que la Garnifon n'avoir 
point de refped pour les grandsf Ecrivains , 
quels qu'ils fuflent. ci Eh bien ! répondoit-il ^ 
f > fî l'on s'empare de ma chambre & de mon 
99 lit , j'irai m'affeoir au pied d'un arbre ; & 
fi là, j'y attendrai la mort. « 

J.— J. Rouffeau, renverfé en 177^, fur lé 
chemin de Mefnil - montant, par un énocmè 
chien Danois qui précédoit un équipage , reftai 
fur la place., tandis que le mditre de la ber- 
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line le rcgardoît avec indifférence. Il fut reîevi 
par des payfans ^ & reconduit chez lui j boh 
teux & fouffrant beaucoup. Le poffeffeurdela 
voiture ayant appris le lendemain quel étoil 
l'homme que fon chien avoit culbuté, envoya 
un domeftique pour demander au bleffé ce qu'il 
pouvoit faire pour lui : « Tenir déformais fou 
iti chien à l'attache^ reprit le FhUofophe. » 

Une Dame de qualité fit un Jour cette quel- 
tîon à J.-J. Rouffeau:" Que renfirmcntionci 
t» Monjîcur^ vos Mémoires Jî fameux l^ 
é9 dame, répondit le Philofophe de Genève, 
•J jy ai dit tout le mal qu'on ne fait pas * 
•^ moi , & tout le bien que je fais des autres. 
•9 En ce cas -là y repartit la î>ame, /^^^''^^ 
i> fera court, st 



Cédant aux înftances de Pamîtîé, J.-X 
îeau s'établit dans une petite maifon app^' 
tenante au .Marquis de Girardin , Seigneur àt^' 
«icnonville, & fituée près du Château, i^ 
botanifoit, & fe livroit à fon goût pour 
campagne & la retraite. A peine avoit-iï p^^ 
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âeux ou trois mois dans ce féjour , qu^il mou- 
rut d'une attaque d'apoplexie. Ce Seigneur lui 
rendit les devoirs funèbres. Son corps, après 
avoir été embaumé & enfermé dans un cercueil 
de plomb , fut inhumé dans Penceinte du paro 
d'Ermenonville, dans Pîle dite des Peupliers^ 
au milieu de la place d'eau appellée k Petite 
Lac y & fituée au midi du Château, fous une 
tombe décorée & élevée d'environ fix pieds. 



Au tottiv de la Comédie de l'Amant de luz^ 
même y qui n'eut point de fuccès , Rouffeau 
entra dans le Café voifin de la Comédie, & 
dit ttout haut au milieu d'une foule de monde: 
«« La Pièce nouvelle eft tombée ; elle mérite 
•> (a chute; elle m'a ennuyé ; elle eft de Rouf- 
t> feau de Genève; & c'eft moi qui fuis ce 
«» RoulFeau. i> 



•««»^ 



A la première repréfenratîon du Devin du 

J^iUagCy deux hommes, dont Tun étoit pour 

la mufique françoife , l'autre pour la mufique 

italienne , foutenoient leurs divers fentimen$ 

Tome IF. F 
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avec tant d'opiniâtreté ^ qu'ils troubloient Fat' 
tenrion des fpeâateurs. La Sentinelle s'appro- 
cha 9 pour leur faire baifTer la voix ; mais I< 
Lullifte dit au Grenadier : «• Moniteur eft dofli 
t> BoufFonifte ? » Ce qui déconcerta tellemem 
le foldat y qu'il retourna tout confus reprendit 
fon porte. 



Quelqu'un dîfoit en préfence de Roufleao, 
que l'homme étoit méchant. Les hommes! Â 
répliqua le Genevois ; mais P homme efi b^- 



Roufleau a tracé lui-même fon caraâerejdc 
la manière que voici : 

« Plus ardent qu'éclairé dans fcs recherches^ 
•> mais lincere en tout, même contre lui;û"' 
t» pie & bon , mais fenfible & foible ; i^^^ 
»> fou vent le mal, & toujours aimant le bien; 
w lié par l'amitié, jamais par les chofcs; ^ 
M tenant plus à fes fentimens qu'à fes intérêts; 
•» n'exigeant rien des hommes, & n'en voulant 
»> point dépendre ; ne cédant pas plus à k"^ 
i> préjugés qu'à leur volonté , & gardant b 
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iy fieniie auflî libre que fa raifon; craignanc 
*> Dieu fans peur de Penfer, raifonnant fur la 
>i Religion fans libertinage ; n'ainiant ni Pim- 
»j piété ni le fanatifme, mais haiflant les into- 
» lérans encore plus que les efprits-forts ; ne 
fi voulant cacher fes façons de penfer à per-» 
» fonne; fans fard, fans artifice en toute» 
i> chofes , difant fes défauts à fes amis , fes 
^> fentimens à tout le monde , au public fes 
» vérités fans flatterie & fans fiel; & fe^fou- 
»> ciant tout aufïï peu de le fâcher que de lui 
^9 plaire. » 

On a confacré Pépitaphe fuivante à la me-- 
moire de ce fingulîer Ectivain : 

Pleure , paffant : d-gît cet homme 
Qui réunit cminanmenc 
Ce que dans la Grèce & dans Rome 
On vit autrefois de plus grands 
Ucloqucnce de Démofthenc, 
La fcvérité de Caton , 
L'ame fublime de Platon, 
Et la fierté de Diogcnc. 

F ij 
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Marie-François AROUET DE VOL- 
TAIRE, de V Académie Françoife , ù de pref- 
que toutes les Sociétés Littéraires de F Europe; 
né à Paris le xo Février 1694, mort dans la 
en 1778. 

II annonça, dès fes premières années, h 
facilité de fon génie & l'aftivité de fon ina- 
gination. Il a dit lui-même, qu*au fordr à 
berceau il bégayait des vers. Sur fes premières 
produdions, la fameufc Ninon de Lenclo» 
jugea qu'il feroit grand Poëte. L'Abbé deCbâ- 
teauneuf , parrain du jeune Arouet , le lui avoit 
préfenté. Cette Courtifane mourut quelqu» 
tems après; & fe fouvenant du jeune Auteur 
elle lui légua deux mille livres par fon teft*' 
ment. 

M. le Marquis de Châteauneuf , frère <3e 
l'Abbé , ayant été envoyé en ambaffadc à la 
Haye, en 171 3, y mena M. de Voltaire e" 
g^ualité de Page; mais il, fut obligé de le n^^t- 
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tre aux arrêts, & bientôt après de le renvoyer 
en France, pour le mettre à couvert du reffen- 
tîment de Madame Dunoyer y dont il avoit 
débauché la fille cadette. 

La paflîon de M- de Voltaire pour la fille 
de Madame Dunoyer , eft conïîgnée dans les 
Lettres qu'illui écrivit, & qu'on a recueillies 
dans un mauvais livre, intitulé^: P ont- faillie 
de J.'-B. RouffedUy % vol. in-i%. On voit par 
une de ces Lettres qu'il quitta le nom d'Arouet^ 
pour prendre celui de Voltaire , dans refpoir. 
d'être plus heureux fous ce dernier nom* 

Les vers fatyrîques qu'il s'étoît permis contre 
plufieurs perfonnes de fa connoifFance , lut 
firent attribuer une fatyre faite à la mort de 
Louis XIV. C'étoit une imitation des j^ai vu 
de l'Abbé Régnier. M. le Régent n'y étoit pas 
ménagé. Comme elle finiflbit par ce vers , 

J'ai vu CCS maux, & je n'ai pas vingt ans, 

•n ne douta pas qu'elle ne vînt de lui. En 

F iij 
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conféquence il fut mis à la Baflille ^ ou il paiTa 

près d'un an. 



Le père de Voltaire, ancien Notaire au Chl- 
telet y qui vouloit que fon fils fût Avocat y & 
qui Favoit même chaffé de fa maifon, parce 
qu'il vouloit être Poëte, alla voir repréfenter 
(Rdipe y dont on lui avoit parlé avantageufe- 
ment. Il fut fi touché, qu'il courut cmbraffer 
fon fils au milieu des félicitations des Dames 
de la Cour ; & depuis ce jour il ne fut plus 
queftion de* faire du jeune Voltaire un JuriP 
confulte. 

Le fuccès SQldipt fut fi brillant, que M. k 
Maréchal de Villârs dit à l'Auteur, en fortaflf 
d'une des repréfentatîons : c« La nation vous a 
» bien des obligations de ce que vous lui con- 
»5 facrez ainfi vos veilles. j> Elit m^en auroit 
bien davantage y Monfcigncur y lui répondit 
vivement le Poète , fi jt fiivçis écrire CQnm^ 
vous fiive:^ parler ù agir. 

Au fortîr d'une aqtre repréfentation , ^ 
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liomme de la Cour , qui donnoit la maîn à 
une femme tout-à-fait attendrie , dit à l'Au- 
teur : et Voici deux beaux yeux auxquels vous 
99 avez fait répandre bien des larmes. « Ils s*tn 
vengeront bien fur (Vautres , répliqua M. de 
Voltaire. 



M. le Régent, par ordre duquel Voltaire étoit 
à la Baftille, lorfqu'on repréfentoit (Rdipe^ fut 
fi content de cette Pièce , qu'il rendit la liberté 
au prifonnier. Le jeune ï^oête alla fur le champ 
en remercier le Prince, qui lui dit : ^oyc\fagCy 
& j aurai foin de vous. « Je vous fuis infinî- 
9> ment obligé , répondit l'Auteur ; mais je 
»j fupplie Votre Altefle de ne plus fe charger 
^^ de mon logement ni de ma nourriture, w 



H&P^ 



Dans un repas où fe trouvoît M. de Vol- 
taire , la converfation tomba fur l'antiquité du 
monde. On lui demanda là-defTus fon avis: 
<« Moi , dit-il , je crois que le monde reffem- 
i> ble à une vieille coquette qui déguife fon 



ï» âge. » 



F ÎT 
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Après la cataftrophe des Jéfuite^ , un d'dux 
fe retira à Ferney, chez M. de Voltaire. Quel- 
qu'un des amis de ce grand Poëte lui clemanda 
un jour le nom de fon penfionnaire. « C'eft, 
f> répondît-il, le Père Adam y qui n'eft pas le 
«I premier homme du monde, n 

<»• 

A la première reprefentation de V(Rdipc, 
un jeune Seigneur frappa fur Tépaule de l'Au- 
teur, la Pièce finie, en lui dîfant ; ce C'eft à 
» merveille , Voltaire. « Le Poëte , enivré de 
fon fuccès , trouva ce ton trop familier , & 
TÎpofta : ce Je fuis bien Monfîeur pour vous.— 
•> Mais , reprit le Seigneur , il y a une fi 
»> grande différence entre vous & moi ! — 
»> La feule que j'y trouve, répondit fièrement 
t> M. de Voltaire , c'eft que je porte mon nom , 
?î & que vous traînez le vôtre. » 

La Motte prétendoît que la profe étoif 
bonne à tout. II difoit un jour à M. de Vol- 
taire , à propos de VŒciipc de ce dernier ; 
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«f Ceft le plus beau fujet du monde; il faut 
»» que je le mette en profè. — Faite» cela , 
99 répondit M. de Voltaire , & je mettrai votre 
f» Inès en vers, w 

Quelqu'un difoit à M. de Voltaire : « Con- 
99 venez que les hommages que vous recevez 
99 doivent bien flatter votre cœur, & vous 
99 dédommager des tracafleries que vous avez 
«> effuyées. » Je fuis , répondit - il, comme 
SpartacuSy tout étonné de ma gloire. 

Se trouvant dans un fallon, accablé par le 
grand nombre de fpedateurs, il fortit en difant; 
a On étoufle ici , mais fous des rofes. d 

Après les repréfentations de la Princejfe de 
Navarre fur le Théâtre de la Cour, Madame 
d'Etiolé-, qui fut depuis Madame de Pompa- 
dour, obtint, pour M. de Voltaire, le don-, 
gratuit d'une Charge de Gentilhomme ordi- 
naire de la Chambre. C'étoit un préfent d'au- 
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tant plus agréable, que peu de tems après 
Louis XV lui permit de vendre cette Charge, 
& d'en conferver le titre , les privilèges & les 
fondions. M. de Voltaire fit Timpromptu fui' 
vant fur cette grâce qui lui avoir été accordée 
fans être foUicitée. 



Mon Henri quatre 8c ma Zaïre, 

Et mon Américaine Aliire , 
Ne m'ont valu jamais un feul regard du Roi : 
J'avois mille ennemis avec très-peu de gloire. 
Les honneurs ôc les biens pleuvcnt enfin fur moi 

Pour une farce de la Foire. 

On déchîroit fans pitié La Motte , dans une 
eompagnîe compofée des perfonnes les plus 
diftinguées , & des plus beaux efprits. Voltaire, 
fatigué de cet acharnement cruel, joua d'un 
bon tour à la fociété. t* Meflîeurs , leur dit-il ^ 
» je fuis poflelTeur d'une fable de La Fontaine, 
» qui n'a jamais été imprimée. — Comment ! 
• vous avez une fable de La Fontaine, que 
» nous ne connoiflbns pas ? Dépéchez-vous de 
^ nous la lire. » M. de Voltaire en fit leâure; 
& chacun de s'écrier : a Voilà de Tadmirable. 
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» ce n'eft pas comme ces vilaines fables de 
» La Motte. Ici que de naturel ! que d'aménité i 
» que de grâces ! — Eh bien , Meflîeurs , s'é- 
n cria Voltaire , cette fable charmante , que 
» vous admirez tous, eft pourtant de La Motte, n 

Dans le dernier féjour de Voltaire à Paris ^ 
le Lycurgue de l'Amérique fut le voir , & 
Voltaire lui parla Anglois. Madame Denis rap- 
pella à fon oncle que M. Franklin favoit le 
François , & qu'on feroit bien aife de les en- 
tendre tous deux : • Ma nièce, répondit Vol- 
s» taire, j'ai cédé un moment à la vanité de 
parler la même langue que M. Franklin. 1» 

IMl. Vernet vînt auflî rendre vifite à Voltaire. 
Sitôt que l'illuftre Poëte eut apperçu le grand 
Peintre ; « C'eft vous , M. Vernet , qui irez à 
» ^immortalité ; vous avez les couleurs les plus 
]» brillantes & les plus durables. — Mes couleurs 
» ne valent pas votre encre , répondit M. Ver- 
» net. »» Auffi-tôt il veut prendre la main de 
Voltaire ^ pour la lui baifer ; mais Voltaire la 
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retirant bien vite , lui dît : a Que faites-vous t 
» Il faudroît donc que je vous baifafle les 
1^ pieds. 



<3i>^ 



On pfopofoît un jour à Voltaire de faire 
le commentaire de Racine ; il répondit : " Il n'y 
D a qu'à mettre au bas de toutes les pages ^ 
i> beau y pathétique ^ harmonieux y inimitable. )^ 



•^JWi" 



Perfonne au monde n'a eu la prodigieufe 
facilité d'écrire en vers , comme l'avoit l'Au- 
teur de la Henriade. On lui a vu refaire plu- 
fieurs fois & en peu de tems le rôle de Cîcé-' 
ron dans Romefauvèe. On lui a vu faire deux 
fofô le cinquième Ade de Zulime , après avoir 
jeté au feu fon ancien manufcrit. L'admirable 
Zaïre a été corapofée en dix-huit jours. 



•<>»• 



M. Mercier avoit un habit tirant fur le vio- 
let, lorfqu'il fit fa première vifité à M. de Vol- 
taire. Auffi-tôt que le Poète l'eut apperçu , il 
s'écria : « Voilà Thabit de Jean Hennuycr, i>. 



î«Wcte 
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ie jour que Voltaire fe rendit à la Loge 
, des neuf Soeurs , on Faccueillit avec tous les 
lionneurs dus à fes rares talens. Ce vénérable 
.Vieillard, touché jufqu'aux larmes d^une pa- 
reille réception, dit aux perfonnes qui cotnn 
pofoîent cette affemblée diftinguée : a Vous me 
» faites pour la première fois connoître la va-. 
» nité ; mais vous me faites encore bien mieu:^ 
1^ fentîr la rcconnoiffance, p 

A la rentrée du Théâtre on donna Ah^ire. 
M. de Voltaire y étoit en petite loge ; mais 
Fenthoufiafme le trahît , dans im moment oîi , 
très-fatisfait du jeu de M. La Rive qui faifoit 
le rôle de Zamorc , il s'écria : « Ah ! que c'eft 
x> bien !» à ce cri , le Public reconnut PAu- 
teur , & interrompit la Pièce à force d'accla- 
mations, jufqu'à ce que Voltaire fe fût montré. 

Ce Poëte parïoit à un homme de beaucoup 
d^efprit, de l'énorme difficulté de faire de bon» 
vers françois. ce II y a eu pourtant, ajouta-* 
v^ t-il , deux hon^pies du fiede dernier qui ont 
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99 vaincu toutes ces difficultés. -^ Notre iîecle 
M lui dît-on, en a produit un troifieme. — I 
>> vous entends , répondit-il ; vous auriez di 
99 compter encore M. de Saint- Lambert fi 
f » M. l'Abbé de Lille, t» 



Dans une féance particulière de l'Académi 
Françoife , Voltaire fe plaignit à fes confreiifl 
de la pauvreté de la langue , & parla enfuite 
de quelques mots ufités , & qu'il feroit à defr 
rer qu'on adoptât celui de Tragédien^ ^t 
exemple. <* Notre Langue eft une gueufe fiere, 
f» difoit-il ; il faut lui faire l'aumône malgrî 
>j elle. » 



M. l'Abbé de Lille lut à l'Académie , en 
préfence de M. de Voltaire, quelques morceaux 
détachés d'un poème de fa compofition fur les 
jardins , & la tradudion de la célèbre i^y^^ 
de Pope au Dodeur Arbuthnot. Ces ouvrages 
intérefTerent vivement M. de Voltaire. II ft 
rappelioit les vers anglois de Pôpe, les com- 
patoit à la tradudion, & fe plaifoit à faire 
voir combien le Poète François les avoit ecn^ 
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bellîs : c'étoit bien dire tout ce que notre 

•poéfie devoit attendre des rares talens du 
ce'Iebre Tradudeur des Géorgiqucs. Après de 
tels faits , accufera*t-on encore M. de Voltaire 
d'être jaloux du mérite des autres? D'ailleurs 

ne pourroit-on pas lui appliquer , avec la plu? 

grande juftice, ce vers de ïancrede: 

De qui dans l'univers put-il être jaloux \ 

En 17^0, le Roi de PrufTe s'attacha Vol- 
taire par une penfion de fept mille écus, & 
par Tefpérance d'une plus grande faveun Ce 
Poète, gourmande par fon efprit naturellement 
inquiet & jaloux , ne put fe foutenir plus de 
deux ans à la Cour de Berlin ; il fe comporta 
indignement à l'égard de M, de Maupertuîs, 
Préfident de l'Académie de Berlin , & obligea 
le Roi de Prufle de lui dire : « Je ne vous 
tj chalTe point , parce que je vous ai appelle ; 
» je ne vous ôte point votre penfion , parce 
19 que je vous l'ai donnée; mais je vous défends 
ï> de reparoître devant moi. i> Voltaire s'étant 
rendu encore plus coupable par quelques écrits 
clandeftins, & craignant d'être chalTé avec 
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ignominie , prit le parti de fe retirer luî-mêmej 
51 le fit favoir au Roi, qui lui écrivît ^ le i6 
Mars 1753 > la lettre que voici. « Vous êtes 
f> bien le maître de quitter mon fervice, quand 
9» vous voudrez ; mais y avant de partir , faites- 
M moi remettre le contrat de votre engagement, 
t9 la clef, la croix , & le volume de poéfies que 
o je vous ai confié : je fouhaiterois que mes 
f > ouvrages euflent été feuls expofés à vos traits 
f > & à ceux de Koenig ; je les facrifie de bon 
f> cœur à ceux qui croient augmenter leur ré- 
t> putation, en diminuant celle des autres; je 
» n'ai ni la folie ni la vanité de certains Au- 
15 teurs. Les cabales des gens de lettres xnc 
wparoiflent Fopprobre de la littérature; je 
f > n'en eftîme pas moins les honnêtes gens qui 
»j la cultivent : les Chefs des cabales font les 
99 feuls avilis à meis yeux. «1 

Voltaire faifant jouer dans fon Château des 
Délices, près de Genève, fon Orphelin dcli 
Chine '^ le Préfident de Montefquieu, qui étotf 
fpeaateur, s'endornût profondément. VoItaiï« 
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qui Papperçut, lui jeta fon chapeau à la iètè ^ 
en difant : // croit ctrt a VAudunca^ 

Vbltaîre a dit , au fujet de VOde de Roufleau 
h ia Poftérité : « Cet ouvrage ne parviendra 
D point à fon adrefle. » M, d^AIembert , dans 
l* éloge de M. Dejiouchcs^ attribue ce mot à 
Fontenellei, 

Paulin débuta , en Ï744 à la Comédie Fran^. 
çoîfe^ parles premiers rôles dans la Tragédie; 
Voltaire , qui le pratégeoit .^ t l^i* fît jouer peu 
de tcms après Poliphonte dans Mérope. Quel- 
qu'un lui ayant .den^andé .pourquoi il'dQnftpic 
le rôle d'Ufurpateur à un jeu^e ^iiÇHnme : Cefi 
un Tyran ^ répondit^-il, quùj^M^P^ 9- ^ brofhcttci 

M. de Voltaire fe trouvant chez M. le Duc 

cîe Richelieu, vjn fqir queîcfe Sdgtieur cnvoyoic 

à Madame, de la . PopèlinièJfe tih dindon "i 

Vaij avec un billet par lequel il la. prîoît d^ 

To/ncIK Q 
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lui donner à fouper ; ce Poète facUe prit le 
billet, & y ajouta ces vers. 

Un dindon tout à TaO , un Seigneur tout à Tambrc» 
A fouper vous font deftinés. 
, On doit , quand Richelieu paroîc dans une cliambrCi 
Bien défendre fon cœur , & bien boucher ion nez. 



Peu de tems avant fa maladie, M. de Vol- 
taire vint voir^ à table M. lè Marquis A 
Villette , & après quelques momens du recueil- 
lement le plus fombre , il lui dît : <« Vous êtes 
»> comme les Rois d'Egypte , qui en mangeant 
i9 avoient une tête de mort devant eux. m II 
difoit fur fon arrivée à Paris : « Je fui» verni 
w chercher la gloire & la mort. « Il répondit i 
tm Artifte qui lui préfentoît le tableau de fd^ 
triomphe : « Ceft mon tombeau qu'il me faut, 
t & non pas mon triomphe, p 

Dans une focîété brillante, quelqu'un dit i 
Voltaire : « Ah ! Monfieur , que vous devez être 
p content de vos ouvrages ! Je fuis , répondit- 
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* il ^ comme le mari d'une coquette, dont tout 

• le monde jouit , excepté luil » 



Voltaire^ dans uii moment d'humeur Cotiti^ô 
J.'J. Roufleau, dit en plaifantânt : » Je voudroîa'^ 
«» ai'racher lès bonnes pages du roman de 
» Julie, m 



Il lut fa Tragédie d'Ërîphîle à l'Abbé Des- 
fontaines, n Comment la trouvez-vous , lui dit- 
a^ il? Je ne la trouve pas bonneé — Tant mieux ^ 
n çllo, eft donc excellente* » 



Après là repréfentatîort dil Temple de ta 
Gloire , où Voltaire avoir peint Louis X V4 
fous le nom de Trajan, ce grand Poète, pleitî 
d'un enthoufîafme immodéré, toucha le bras 
du Roi, en lui difant : %% Traj'an eft-il content ? *• 
Cette familiarité fit rire les Courtifans ^ & 
déplut au RûL 



Voltaire a dit : « Mahomet h'êft que le Taf- 
tufFe, les armes à la main, n 
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Il a dit encore à propos des éditions mul-^ 
tipliées de fes œuvres à fon infu : ,« Je me 
D regarde comme un homme mort , dont on 
ID vend les meubles. i> 

M. de Fontenelle fortant de la première 
xepréfentation à^(E.dipe ^ dit; à M. de. Voltaire, 
après lui avoir fait de grands compliiîiensr 
CI Je vdudrois que vous euflîez mi^ moins de 
>j pompe dans vos vers ; cela feiroit plus doux, 
»> plus coulant , & conviendroit mieux à la 
a> Tragédie. — Monfieur , reprit M- de Vol- 
ât taire , pour me corriger de ce défaut , je 
M vais lire vos Paftorales. u ' ^ 

Madame Poura , femme d'un Banquier de. 
Lyon, folâtroît avec M. de Voltaire, lui di- 
foit, entre autres chofes agréables, combien 
elle s'intéreffoit à fa fanté, lui ajoutant impé- 
rieufement qu'il falloit qu'il fe confervât. Le 
Poëtç^ alori pdogénaire, lui répondit fut 



-1 
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ïe champ , avec une ingénîeufe vivacité : 

Vous voulez arrêter mon ame fugitive : 

Ah l Madame , je le crois bien ; 
De tout ce qu'on poffede on ne veut perdre rien i 

On veut que fon efclave vive» 

M. de Voltaire comparoit les hommes à des 
oranges qu'on ferre fortement, pour en ex- 
primer le jus , & dont on jette le marc enfuite 
comme inutile : penfée plus^ digne de Machiavel^ 
que de TApôtre de Thumanité* 

Madame Paulze , femme d'un Fermier Gê-^ 
lierai, venue près de Ferney, oîi elle a une 
Terre , délira voir M. de Voltaire ; mais fa- 
chant la difficulté d'être introduite , elle le fit 
prévenir de fon envie, & croyant fe donner 
plus! d'importance auprès de lui, fit dire qu'elle 
était nièce de M. l'Abbé Terrai. A ce mot de 
Terrai, frémiflant de tout fon corps , Voltaire 
répondit : « Dites à Madame Paulze qu'il 
19 ne me refte plus qu'une dent , & que je la 
99 garde contre fon oncle. 

Giij 
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Il fe pafTa à la place de Louis XV. une fcenc 
aflez plaifante^ au fujet de M, de Vokaire. Un 
Charlatan y étoit, cherchant à vendre de 
petits livres , où il enfeignoit des fecrets de 
tours de cartes, f > En voici un , difoit-il , 
f9 Meflîeurs , que j'ai appris à Femey de ce 
f» grand homme qui fait tant de bruit îci> de 
M ce fameux f^oltcdre^ notre Maître h touf^^^ 



On a décerné à Voltaire des honneurs dont 
aucun Poète n'a joui avant lui : il auroit été 
impoilible d'y rien ajouter. A une des repré- 
Tentations d^Irene , ce Poëte ayant paru , fiit 
reçu aux acclamations de tous les afiiflans; 
on cria enfuite ; Une couronne ! le Comédien 
Brifard la lui mit fur la tête: Ak! Dieu! 
vous voule:^ donc me faire mourir ^ s'écria M. 
de Voltaire, pleurant de joie. 

Après la repréfentation de la Tragédie , k 
bufte 4e M. de Voltaire fut apporté fur le 
Théâtre, & élevé fur un piédeftal; tous les 
Comédiens l'entourèrent en demi-cercle, des 
palmeç ôc des guirlandes à la main : ime cou*- 
roîmç étoit dej* fur le bufte; le bruit de» 



HlSTORI(i\JE. 105 

fanfares^ des tambours y des trompettes avoit 
aimoncé la cérémonie^ & Madame Veftris 
déclama les vers fuivans y compofés par M. le 
Alarquis de Saint -* Marc. 

Aux yeux de Paris enchanté , 

Reçois en ce jour un hommage j 

Que confimiera d*âge en âge 

La févere poftcritc. 
Non , eu n'as pas befoind'attemdre au noir rivage \ 
Pour jouir des honneurs de l'immortalicé. 

Voltaire , reçois la couronne 

Que Ton vient de te préfenter ; 

U eft beau de la mériter , 

Quand ç'eft la France qui la donne. 

Les bons efprits défapprouverent ce dernier 
vers , prétendant que ce n'étoit ni la France, 
ni Paris qui avoit couronné Voltaire; mais 
que c'étoient des Comédiens y dans toute Té- 
tendue de ce mot. On prit- ce courormement 

pour la farce , ou petite Pièce qu'on donne 

après la Tragédie. 

L'Abbé Sabatîer de Caftres ' a comparé 
Voltaire au grand Lama , dont on révère , dit* 
îl, jufqu'auxgplus vils excrémens. 

G ty 
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, Voltaire faifoit imprimer tout ce qui fbrtoîr 
de fa plume , & multiplioit le plus qu'il pou— 
voit les éditiojos de fes ouvrages. Un homme 
d'efprit lui dit un jour en riant : « Je ne 
99 VOUS confeille pas de multiplier fi fort vos 
99 volumes ; on ne va point à la poftérité avec 
V un fi gros bagage. >» 

Quelques perfonnes faifoîent courir le bruit 
qn^ Alzire n'étoît pas de Voltaire. « Je le fou- 
M haiterois de tout mon cœur , dit un Amateur 
99 éclairé. Et pourquoi , lui demanda- t-on ? 
f> C'eft, répondit-il, que nous aurions un bon 
99 Poëtc de plus. ^ 



Dans le tems que Mêropè parut fur le Théâ- 
tre^ un bel-efprit fubalterne fortant extafîédc 
la première repréfentation de cette Pièce, en- 
tra dans le café de Procope , en s'écriant : «• En 
» vérité. Voltaire cft le Roi des Poètes. » 
L'Abbé Peliegrin qui y étoit, fe leva auflî-tôt, 
& , d'un air piqué , dit brufquement : a Eh i 
P qui fuis-je donc , moi ? -^ Vous ..... vous 
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n en êtes le Doyen, lui répondit le bel-efprit. n 

Un Grand-Vicaire de *** fit un Mandement fur 
un miracle prétendu du Disert Paris y & en 
adrefla un exemplaire à M. de Voltaire, qui 
lui envoya Ab^rc^ avec ces quatre vers : 

Vous m'envoyez un Mandement , 

Recevez une Tragédie , 

Afin que mutuellement 

Nous nous donnions la Comédie» 

Un Particulier fut reçu à Ferney. On fait 
l'accueil que Ton y faifoit aux étrangers. Notre 
homme, flatté de cette réception, déclara le 
lendemain de fon arrivée, que fon intention 
étoit de paffer fix femaînes dans un lieu qu'il 
difoit être délicieux. M. de Voltaire lui répon- 
dit en riant : " Vous ne voulez pas reffembler 
„ à Don Quichotte ; il prenoit les auberges 
„ pour des châteaux ; vous prenez les châteaux 
„ pour des auberges. 5> 
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Tout le monde connoit ces vers de la Hen- 
riade : 

m Sur un Autel de fer » un Livre inexplicable 
M Conrienc de l'avenir Thiftoire irrévocable. » 

Un des amis de M. de Voltaire lui deman* 
da un jour pourquoi cet autel iftoit de fer 
«Hé! morbleu > répondit M. de Voltaire , 
» voudriez-YOua qu'il fût de coton ? » 



M. de Voltaire envoyant dès cinq heures 
du matin à un Adeur les correâions qu'il 
avoit faîtes au rôle de PoliphontCy fon laquais 
lui repréfenta que ce Comédien étoit encore 
endormi : € Va toujours , lui dit M. de Vol- 
'» taire y les Tyrans ne dorment jamais, n 



•««*►• 



M. le Brun écrivit à M. de Voltaire^ pour 
rengager à prendre chez lui Mademoifelle 
Corneille : il accepta de grand cœur la propo- 
fition. ce C'eft , dit-il , le devoir d'un vieux 
^ foldat, de fervir la fille de fon Général. « 
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M. de Voltaire a dit de M. de Marivaux: 
a C*eft un homme* qui comioît tous les fentiers 
» qui abouti0ent au cœur humain , mais qui 
]» n'en fait pas la grande route, n 



Voltaire, en parlant des carafteres de POr- 
phelin de la Chine , difoit : k J'auroîs fait mes 
» Tartares plus Tartares encore, fi les Fran- 
» çois étoient moins François. » 



En pariant de VEfprit des Loix , il a dit : 
a LtC genre humain avoit perdu fes titres ; Mon- 
^ telquieu les a retrouvés, & les lui a rendus. » 



•<«- 



a Quand vous allez chez un Miniflre le 
» matin ', difoit-il , demandez au Valet-de- 
I» chambre des nouvelles de la garde^robe. » 



II comparoit la Nation Angloife à un muîd» 
de cette forte bière qui lui fert de boilTon* 



ïo8 Tableau 

> L'écume , dît-îl , eft au deflus , la lîe cfl 2 
1^ fond, & le milieu çft excellent. i> 



<M- 



les beaux vers, a dit Voltaire, font la ma 
fique de Pâme. 



Que penfez-vous de PArîofte , difoît Vol- 
taire à un Abbé de fea amis qui revenoit d'I- 
talie? ~ Que c'eft un grand Poëte. — Un grand 
Poëte i reprit vivement Témule de PAuteur du 
Roland furieux ; ce dites donc que c'eft le plus 
•> grand de tous les Poètes. « 

Voltaire eftimoit beaucoup la perfonne & les 
ouvrages du célèbre Abbé Métaftafe. lorfqu'on 
lui envoya, quelque tems avant fa mort, le 
projet de la nouvelle édition des œuvres de 
cet illuftre Italien : « Je defîrerois , dit-il à 
^ PEditcur , que mon nom pût être placé à la 
^ tête des Soufcripteurs , en dépit de Palpha-» 
n. bet. n 
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M* *** fit paroître en 1730 un livre qiu( 
avoit pour titre De Vamç. des Bêtes. Voltaire,^ 
après Pavoir lu , dit à un de fes amis qui lui en 
demandoit fon avis : « L'Auteur eft^ un excel-. 
)» lent citoyen ; mais il n'eft pas affez înftruit 
» de Thiftoire de fon pays, v 



•«PW>» 



Voltaire a dit très-énergîquement, à propoâ 
de l'Auteur d'un mauvais libelle, qui a eu 
quelque efpece'de vogue: ik II vaudroit beaur 
» coup mieux être le laquais d'un bel--efprit j 
1^ que le bel-efprit des laquais. » 



•<»i' 



Etant à Colmar , il vivoit beaucoup avec 
le Préfident & la Préfîdente de Klinglin. Ili 
avoient le plus bel enfant du monde, qui fut 
frappé tout-à-coup d'une paralyfie aux cuifle^ 
& aux jambes. « C'ef|, dit le gjfand Poëte,; 
9 la. tét^ de l'Amourfur le corps du Lazare. «[ 

\Jn Abbé Le Sueur alla vîfîter Voltaire, ai 
titre d'bomme.cle lettres. « M. FAbbé^ luidij 



tlO T A a £ B A 17 

PAuteur .de la Henriade^ vous arek tin hti 
f» nom en peinture. » 



Veltaîre, à fon retour à Paris, fut bi 
furpris du jargon qu'il trouva dans la focîécé 
du defpotifme avec lequel s'érîgeoîent en juge 
les hommes les plus faits pour être jugés ^ à 
l'ignorante familiarité de la plupart des jeûna 
gens ; il fut fur-tout bleflë du calemboui^ 
dont on abufoit en fa préfence; il le regardoi 
comme le fléau de la bonne converfatiofli 
comme Péteignoir de Pefprit. II avoit enga^ 
la fpirituelle Madame du Défiant à fe liguer 
avec lui. a Ne fouffrons pas (lui difoit-il) 
» qu'un Tyran fi bête ufurpe l'empire du grand 
9 monde. » 



Après fa malheureule affaire de Francfort 
il refla trois femaines à JMayence. « J'ai befoiii] 
» difoit-il y de fécher mes habits mouillés à 
» naufrage, » 

Un homme connu emprunta pour fes befoin^ 
feize mille li\i^res à Voltaire > avec prômefft 
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de lui remettre au bout de quinze jours un con^ 

trat , pour fa sûreté* Quinze mois fe pafferent 

fans que le préteur fût nanti. Impatienté de 

ces lenteurs, qui avoient mauvaife grâce ^ 

a JVf oiifieur , lui dît Un jour l'Auteur de la Hen* 

•» riadc ^ & d'un ton brufque, je vous donne 

• les feize mille livres , mais dorénavant je ne 

^ vous prête pas un fou fans hypothèque, n 

X.e débiteur fe piqua de cette tournure , & 

rendit les feize mille livres afvec les intérêtjs. 

Voltaire a dit du Minîftre de Parme , à la 
Oour de France : • Il eft heureux quand il fait 
i> du bien ; il efl: né pour faire plaifir, comme 
» Rameau eft né pour faire de la bonne mu- 
1» iîque. » 



X^ Tradudeur des Géorgiquis , que Voltaire 
avoir déjà furnommé fi agréablement Virgile 
4£e Lille jj étoit à Ferney , lorfqu'on y apprît 
la dîfgrace de M. Turgot. Voltaire connoiflbit 
tout rattachement de PAbbé pour ce Miniftre ; 
H lui appliqua à Tinftant ce paffage de TOdç 
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d'Horace à Virgile , fur la mort de Quînrîlîos 
a Quelle perte pour tous les gens de bien 
» mais qu'elle doit être affligeante poui: vous 
1^ mon cher Virgile ! i> ' 

Voltaire dit un jour à J.-B. Roufleâu, avec 
lequel il étoit intimement lié : a J'ai change 
^ mon nom d'Arouet en celui de Voltaire, 
I» afin de n'être pas confondu avec ce malheu- 
1^ reux Poète Roi. » 



Lorfque Mademoîfelle Clairon fut à Ferney 
pour voir Voltaire , elle fe jeta à fes genoux 
en arrivant : le Poëte fe jeta aufïî aux fîens, 
& s'écria , dans l'excès de fa joie : « Mademoi- 
D felle , à préfent que nous fommes tous deux 
H à terre , qu'allons-nous faire ? «^ 

Le Chantre de Henri IV, toujours gaî, même 
dans les plus grandes foufFrances , écrivit à 
un Prince qui le prioit de venir à fa Cour: 
» Je . fuis obligé ^ Monfeignettr , de prendre 

médecine 
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W médecine quatre fois par femaîne j vous ju-* 
♦f gez bien que dans cet état je fuis beaucoup 
» plus digne de la boutique d'un Apothicaire > 
>j que de la Cour d'un Prince aimable. » 



•^3^ 



Ce Poète fe repentoit d'avoir fait Mahomet 
beaucoup plus méchant qu'il ne le fut efFedl- 
vement ; maïs il difoit : » Si je n^en avois fait 
» (qu'un Héros politique > la Pièce étoit fifflée, n 

Il faîfoît un jour l'éloge du favant Médecin 
Haller, devant un flatteur qui vivoit auffi avec 
cet homme célèbre. Le flatteur dit fur le champ : 
ïl s'en faut bien que M. de Haller parle de vos 
ouvrages comme vous parlez des fiens. Vol- 
taire répliqua : « Il peut fe faire que nous nous 
to trompions tous deux, n 

Voltaire avoir écrit à Madame de Mautepâs : 

« Si jamais M. Turgot cefle d'être Mîniftre ^ 

» je me ferai Moine de défefpoir. » Lorfqu'il fut 

en effet difgracié , & remplacé pat M. de CIu-^ 

Tome IK H 
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gny^ Madame de Maurepas fomma Voltaire 
de tenir fa parole. #c Rien tfeft plus jufte , Ma- 
» dame y répondit^^il ; je ine ferai Moine d« 
» Clugny. » 



Un bel-efprît avoît envoyé à Voltaire une 
Tragédie , pour la foumettre à fon jugement; 
îl la lut , & la pofant enfuite fur fa table : 
a La difficulté , dit-il, n'eft pas de faire une 
m Tragédie comme celle-ci ; mais de répondre 
JK à celui qui Fa faite. » 



Iiorfqu'on Parrêta à la porte de Francforti 
îl remit furtivement quelques papiers à fon fe- 
créf aire , que celui-ci cacha dans fa culotte. 
Enfermé dans la chambre , le Secrétaire fut 
curieux de favoîr ce que c'étoît , & ne trouva 
qu^un nouveau chant de la Pucelle^ & des 
morceaux de philofophie. 



On fait qu'à quatre-vingt-quatre ans Voltaire 
paflbitdes nuits à corriger fa Tragédie à^Irene : 
Xorfque le moment d'euthoufiafme étoit palTé ^ il 
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âîfoit à fes amis : « Ne riie trouvez-Vous paft 
H bien enfant ? tt 

/ 
L'Àuteiir d^uiie ode fur la nlort de Voltaire; 
après avoir déploré la perte de ce grand homme 
dans les flrophçs les plus touchantes ^ finit paï 
lui élever un maufolée champêtre. 

Des lauriers enlacés y par leur ombrage utile ^ 
En défendront rafpeâ: à T^nvie en fureur y 
Et feront refpeâés , comme ceux de Virgile > 
Par le tems deftruâieur. 



Voici un couplet dMne .chanfoii attribuée à 
ÎVÏ. de la Dixmerie, faite à Poccafion de la féance 
de M. de Voltaire à la Loge des neuf Sœurs: 

Au feul nom de Klluflrc Frère, 
Tout Maçon triomphe aujourd'hui t 
S'il reçoit de nous la lumière i»^ 
Le monde la reçoit de lui* 

Comnie ôii trou^oît mauvais que M. de 
Voltaire prît pour plufieurs de fes Tragédies 
des fujets déjà traités par Cr^billon , ^ en 

H ij 
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particulier celui de* Sémîramis , Piron fit Té- 
pigraiiune fuivante : 

N'en doutez point ; oui , û le premier liomme 

Eue eu le tic de ce Êiifeur de vers. 

Il eût fait pis que de mordre à la pomme » 

Et c'eût été bien un autre travers. 

Du grand Auteur de la nature humaine ^ 

Il eût voulu refaire l'Univers , 

£t le refidre en moins d'une femaine. 

Le Poêtë Roi fit à cette même ûccafîon des 
vers qui ne font pas une épigramme ^ ni bien 
juftes ; mais qui ont le mérite d^étre bien 
tournés,, 

SI Quînault vîvoît cncor ; 
Loin d'ofcr tonchcr fa lyrej 
Je ne me ferois pas dire 
De prendre ailleurs mon eflbr* 
Ufurpateur de la fcene. 
Petit bâtard d'Apollon , 
Attendez que Melpomcne 
Soît veuve de Crébillon, 



^près la première repréfentatîon de Zulimc^ 



Tragédie de Voltaire, on fit Pépigramm© fui^ 
vante : 

Quand cet Auteur , avîdc de fuccès. 
Qui .maintenant invente comme il rîmr. 
Eut crayonné Tindccentc Zuiime, 
Pour enrichir le Théâtre François , 
Ses pardfans fe difoient à l'oreille : 
Comme il profite en commentant Corneille S 
On reconnoît dans ce chef-d'œuvre-là 
Le plan d'Agéfilas & les vers d'Attila. 

Rouffeau fit Tépigramme fiijvante ; une 
de fes meilleures, au fiijet d'Adélàide du 
Guefclin, TragMe de Voltaire, qui ne réuffic 
pas en 1734 , & que PAuteur a redonnée au 
Théâtre en ly^x, fous le titre d'Amélie, ou 
le Duc de Foix. 

Par le Démon de la Dramaturgie , 
Ce Fanatique , au Théâtre agrégé , 
Que rignorance , avec tant d'énergie, 
A voit, fans honte, en Corneille érigé. 
De défefpoir s'eft noyé dans l'Hiftoire. 
Sa Tragédie ^ pourtant eu la gloire 
De voir deux yeux de larmes l'honorer; 
Car, s'il n'a fait pleurer fon audîtoire , 
Son auditoire au moins l'a fait pleurer* 

H iij 
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« Tavoîs environ onze ans , dît M. de Voï- 
» taire , lorfquc je lus tout feul , pour la pre^ 
• miere fois , VAmphitriçn de Molière ; je ris 
n au point de tomber à la renverfe. » 



Le peu de fuccès qu'eut la Princeffe de 
Ifavarrey Tragédie de Voltaire, attira à foq 
Auteur répîgramme fuîyante : 

Quand vous mettiez dans vos Ouvrage^ 
De refpric & du fentirocnt , 
Les Quarante ^gUToient avec difcemement^ 
En vous refufanc leurs fuffrages. 
Ils n'ont plus la même raîfon ; 
Aujourd'hui rien ne vous fépare : 
Votre Princejfe de Navarre 

Vous remet cous à runiflpn, 

M. de Voltaire écrivit un jour à quelqu'un 
qui le perfécutoit par fes lettres : a Je fuis mort, 
^ Monfieur ; aînfi je ne pourrai plus déformai» 
n ^voir Phonneur de vous répondre. » 



En 17^1, un jeune élevé de l'Ecole MiB^ 
l§tfÇ 4§ Berlin ;j nonvu^ JMtin^cirdy 4g4 d9 
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«Snze ans, curieux d'affifter au fpeôack du Roi,' 
écrivît à M. de Voltaire, alors en PrulTe^ kf 
l>iJUiet fuivant : ' 

Ne pouvant plus gourmander 
Le dcfir ardent qui m'anime. 
Daignez , Seigneur , m'accorder 
Un billet pour voir Namne. 

fd. de Voltaire lui fit la réponfe fuîvante : 

Qui fait fi fort intércffcr. 
Mérite bien qu'on le prévienne t 
Oui y parmi nous viens te placer» 
Et nous ferons qu'on t'y retienne. 

En effet, Penfant, dès le même foîr, eut 
Thoimeur d'être préftnté au Roi,. 



Après £bn féjour en Pruffe,. M. de Voltaire^ 
conferva pendant quelques mois une efpece de 
mélancolie; mais il ne fe permit jamais dft 
plaintes trop amercs.. 

Croyez-moi, je renonce 5t toutes tes chîmcrcs> 

Qui m'ont pu féduire autrefois. 
Les faveurs du Public Se les faveurs des Rotfi. 

Aujourd'hui ne me touchent gueres* 
Le fantôme brillant de l'immortalité 
Ne fe préfente plu« à nja vue éblouie^ 
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Je jouis du préfent ; j'achève en paix ma, vie 

Dans le fcin de la liberté. 
Je l'adorai toujours , & lui fus infidèle. 

J'ai bien réparé mon erreur : 

Je ne connois le vrai bonheur 

Que du jour que je vis pour elle. 

le Kain fit connoître fon talent fur un théâtre 
que M. de Voltaire avoit dans fa maifon, à 
Paris , rue Traverfiere : il y joua fucceflivement 
fcs rôles de Séïde & de Mahomet , & laifla 
percer le germe d'un grand talent au mUieu des 
nombreufes imperfeâions qui accompagnent 
les coinmencemens du plus difficile des arts. 
D'après cet effai , l'Auteur de Zaïre lui de- 
manda avec amitié quel genre de vie il vouloir 
embraffer : Le Kain lui répondit qu'il ne con- 
noiflbit au monde d'autre bonheur que celui 
de jouer la comédie ; que le hafard le laiflant 
maître de fes adions, & jouifTant de 700 livres 
de rente , il avoit lieu d'efpérer qu'en aban- 
donnant le commerce de fon père, (l'Orfè- 
vrerie ) il ne perdroit rien au change , s'il 
pouvoir être admis un jour dans la troupe des 
Comédiens François. » Ah .' mon cher ami , 
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^» sMcrîa M. de Vokaire, ne prenez jamais ce 
99 parti ; jouez la comédie pour rotre plaifir , 
y^ n'en faites jamais votre état : c'efl: le plus beau, 
99 le plus rare , le plus difHcile des talens ; 

99 mais pour Dieu, s'il vous eft pollible^ 

99 ne montez jamais fur le Théâtre. >i 

On a attribué mal-à-propos à J.-J. RoufTeau 
le quatrain fuiyant, fait contre M. de Vol-* 
taire, peu de jours avant fa mort; 

Plus bcl-cfprît que grand génie , 
Sans loi 9, fans mœurs & fans vertu j 
Il mourra comme il a vécu » 
Couvert de gloire 9c d'infamie, 

Zaïre fut d'abord reçue du Public avec tous 
les applaudiflemens qu'elle méritoit ; maïs la 
Critique ne fut pas muette, & lePoëte, tou- 
jours inquiet , fatiguoit les Aâreurs de fes cor- 
redions, Dufrefne étoit devenu inexorable^, 
inacceffible mêmej fa porte ne k'ouvroit plus 
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•à M. de Voltaire, Celuî-cî ne glilToit fê^ 
changemens que par la ferrure; Dufrefhe ne 
les lifoit point : mais un jour qu'il donnoit un 
|;rand dîner à fes amis^ arrive un pâté de 
perdrix^ de la part de quelqu'un qui ne fe nom-* 
moit point. La circonûance étoit heureufe ; le 
pâté fut pris en bonne part y fervi aux accla- 
mations des codvives y ouvert avec curiofité : 
qu'on fe figure la furprife^ à la vue de douze 
perdrix tenant dans leurs becs autant de billets^ 
qui renfermoient tous les vers à retrancher ou 
à fubftituer dans Je rôle de Dufrefne. Pour le 
coup y les correâions furent accueillies du Co- 
médien j ç'étoit juftement aux perdrix qu'il fes 
aimoit. 



Un homme d'efprit, admirateur des tafei» 
de M. de Voltaire , eu a tracé en vers le porr 
trait fuivant; 

Raphabl pour le trait , Rubens pour la couleur ^ 
Pe la profe Se des vers pofTédant la magie , 
Ecrivain très-fenfible , ou très-malin railleur^ i^ 
Dans le vafte champ du génie 
Pc <^i^ue ^çns:c, il ^ çuclUi h flear«. 
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J.e rire efl: fo^i fccret, fon arme cil la faillie : 
Que de fois dans ces ricus , dohi il eft créateur s 
Pcguifanc la raifon fous Tair de la folie ^ 
Sans en prendre le ton > il fut légiilateur ! 
Sachant tout embraflfer, fans peine il aflbcie 
Le compas de Newton aux pompons d'Emilie i 
Même , après La Fontaine , il eft joyeux conteur» 
Même, après rAriqfte, il charme Tltalie i 
Il s^éleye, defcend, gaîment fe multiplie* 
Plein de grâce > ou de nerf, de fouplefle 6c d'ardeurj 

Il plane en aigle , en ferpent fe replie ; 
Au Plante des François laiffe la profondeur ^ 
Et va d'un fard brillant enluminer Thalie. 
Plus piquant que fidèle > agréable & trompeur jj 
Par fes jolis Romans THiftoire eft embellie ; 
Bien loin de fe montrer fcrupuleux narrateur 

Des fottifes qu'il apprécie. 
Toujours en Philofophe il ment à fon leâeur^ 
Qu'avec la vérité fi fouvent on ennuie \ 
Et, rival des Anciens , autant qu'imitateur i 

Dans l'Epopée ou dans la Tragédie , 
(Pçnw çç qu'il dérobe, il eft plqs <ju'ioventeupi 

« 

Quelqu'un parloit à Voltaire de la Jiioit der 
Le Kain , & regrettoit fort ce Comédien, a Ce^ 
p. la eft bien plus fâcheux pour moi, reprit Vol-^ 
« WJke j ç'eft Elie qui pejrd fon Elyfée, n 
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Nous croyons ne pouvoir mieux terminer 
cet article, que par la lettre de l'Abbé Gaul- 
tier à Monfeigneur l'Archevêque de Paris; elle 
contient des anecdotes qui achèveront de faire 
connoîtrc Pefprit & le caradere de M. de 
Voltaire. 

€« Vous defîrez , Monfeigneur ^ favoîr au vrai 
tout ce qui s'eft pafTé à l'égard de M. de 
Voltaire, depuis fon arrivée à Paris jufqu'à 
fa mort : perfonne ne peut mieux que moi fé- 
conder vos defirs ; je vais donc commencer. 
M. de Voltaire arriva à Paris dans les premiers 
jour5 de Février 1778, & alla demeurer chez 
M. le Marquis de Villette, fur le, Quai des 
Théatins : une foule de peuple s'emprefla de 
voir cet homme célèbre ; on ne parloît dans 
tout Paris que de M. dé' Voltaire ; on faifoit 
fes éloges tant en vers qu'en profe ; tous ces 
éloges me firent beaucoup de peine. Quoi ! me 
difois-je à moi-même , un homme qui a blaf- 
phêmé Contre la Religion , qui par fes écrits a 
détruit les bonnes mœurs, eft honoré, couron- 
né , & prefque adoré ! Ce qui augmentoît ma 
peine, c'eft que je craignois qu'un homme fi 
dangereux ne donnât, par fa préfence, un nour 



^ 
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veau crédit à Pirréligion. Je priai lê Seigneui: 
d'empêcher les ravages que ce Patriarche des 
incrédules pouvoit faire dans la Capitale. Pour 
arrêter ce progrès, il me vint en penfée d'écrire 
à ce fléau de la Patrie , en ces termies : 

Lettre de M. VAhbi Gaultier a Voltaire^ 

«« Beaucoup de perfonnes , Monfîeur \ vous 

9» admirent ; je defîre du plus profond de mon 

9» cœur être de leur nombre : j'aurai cet avan- 

a^ tagc, fi vous le voulez, & cela dépend de 

if vous. II en eft encore tems ; je vous en dirai 

>> davantage , fi vous me permettez de m'en* 

«9 tretenir avec vous. Quoique je fois le plu» 

s> indigne de tous les Miniftres , je ne vous dirai 

•» cependant rien qui ne foit digne de mon mi-« 

9» niftere , & qui ne doive vous faire plaifîr; 

33 Quoique je n'ofe me flatter que vous me pro- 

»> curiez un fi grand bonheur, je ne vous ou- 

13 blierai point pour cela au très-faint Sacrifice 

33 de la MefTe , & je prierai avec le plus de 

33 ferveur qu'il me fera ppffible,le Dieu juflg 

13 & miféricordieux, pour le falut de votre ame 

» immortelle, qui eft peut-être fur le poini 
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i> d'être jugée fur toutes fes aâions. Pardonnes^ 
ft moi, Monfîeur y fi j'ai pris la liberté de tous 
f» écrire ; mon intention eft de vous rendre le 
ft plus grand de tous les fervices : je le puis, 
99 avec le fecours de celui qui choifit ce qu'if 
ti y a de plus foible pour confondre ce qu'il | 
t> y a de plus forte Que je me croirois hein 
•> reux y fi votre réponfe eft analogue aux feih» 
f> timens avec lefquels, &c» 9t 

A Paris» ce lo Février X77S* 

Signéy GavLTIEH^ Prétfft 

Réponfe de M. de Voltaire. 

ce Votre lettre , Monfîeur , me paroît celle 
^ d'un honnête homme, & cela me fuffit pour 
wme déterminer à recevoir l'honneur de votre 
w vifite, le jour & les momens qu'il vous plaira 
t# me la faire. Je vous dirai la même choie que 
>> j'ai dite, en donnant la bénédidioil au petit- 
>> fils de rîUuftre & fage Franklin , l'homme 
y le plus refpedable de l'Amérique. Je ne pro* 
V nonçai que ces mots : Dieu & la libertés 



è> Tous les affiftans verferent des larmes cPat- 
it tendriflement. Je me flatte que, vous êtes 
sf dans les mêmes principes : j'ai 84 ans; je vais 
n bientôt paroître devant Dieu, créateur de 
f » tous les mondes* Si vous avez quelque cholè 
99 à me communiquer , je me ferai un devoir 
99 & un honneur de recevoir votre vifite , 
99 malgré les foufFrances qui m'accablent. Pat 
99 rhonneur d'être, &c, » 

A Paris, ce zi Février 1778. 

Signé , YOLTAllRS^ 

Le même jour, lï Février, f allai rendre 
vîfite à M. de Voltaire : il y avpit dans la falle 
d^aflemblée beaucoup de perfonnes qui voib* 
loîent lui parler : il ne donna que deux ou trois 
xninutes à cette ajQTemblée , difant qu'il fouflFroît 
beaucoup , & qu'il n'étoit pas ca état de voit 
perfbmie. Mais en fe retirant , il me prit pat 
la main, & me pria de le fuivre : il me con- 
duifit à fa chambre , me fit affeoir auprès de 
lui > & nie demanda ce que j'avois à lui dire* 
Voici ma réponJTe^ 
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a Le defiif de connoître Phomme célèbre d 
nos jours , m'a fait prendre la liberté de voui 
écrire , pour vous rendre mes devoirs , comme 
vous me Pavez mandé dans votre lettre, k 
n'ai pas l'honneur de vous connoître perfon- 
nellement, mais je connois beaucoup un de 
vos amis , M. DE Lattaignant ; j'ofe même 
me flatter d'avoir fa confiance : fes infirmités 
& la caducité de fon grand âge lui ont fait 
faire des réflexions que tout homme hoimête 
doit faire , lorfqu'il fe difpofe à paroître de- 
vant Dieu , & que vous avez faites plufieun 
fois vous-même. Si mon miniflere vous étoir 
agréable, vous n'avez qu'à parler, & je me 
conformeroîs à vos vues. Je ne fuis pas le feul 
dans Paris qui peut vous rendre ce fervicc; 
vous pouvez choifîr , vous trouverez des. JMî- 
niflres plus dignes que moi , & qui vous 
procureront cet avantage. »> M. de Voltaire 
in'écouta avec beaucoup d'attention , & à peine 
«us-je cefTé de parler , qu'il me demanda fi 
c'étoit de mon propre mouvement que j'agifTois 
ainfi.'^ Je lui répondis, avec vérité, oui, Mon- 
fieur. Quoi! me répliqua-t-il , M. l'Archevêque^ 
M. le Cuti de St. Sulpice ne vous ont peu 

confeilUl 
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tonfeilU^. Non, Monfieur, lui dis*- je : fi ma 
démarche ne vous étoit pas agréable, je compte 
fur votre indulgence : fi au contraire elle vous 
fait plaifir , louons-en le Seigneur. If me dit 
qu'il étoit charmé de ce que je n'étois pouiTé 
par perfonne , & me demanda ce que j'avoîg 
été , & qui j'étoîs : je lui répondis que j'avoîs 
été Jéfuite pendant dix-fept ans , & Curé d[e 
S. M ard , dans le Diocefe de Rouen , pendant 
près de vingt ans; qu'aduellèment jem'occupoîs 
du miniftere apoftolique dans Paris , & que 
Je célébrois la fainte Mefle tous les jours a*ix 
incurables. M. de Voltaire me fit des offres 
de fetviccs ; maïs penfant mpins aux récom- 
penfes fugitives de ce monde , qu'aux récom- 
penfes éternelles que Dieu deftine à fçs élus,' 
je lui dis : a Ah! Monfiéur, que je me croirois 
*> bien récompenfé , fi vous étiez ma conquête! 
» ce Dieu miféricordîeux ne veut pas votre 
» perte , revenez donc à lui , puifqu'il revient 
>^ à vous. » M. de Voltaire, touché de ces pa- 
roles , me dît qu'il aimoit Dieu : je lui répondis 
que c'étoit beaucoup , mais qu'il falloît lui en 
donner des marques : car im amour oifif ne fut 
jamais le vrai amour de Dieu qui eft aâif» 



J^O T A B t « A V 

M. de Voltaire dit bien d'autres chofes , 
auxquelles je répondis d'une manière qui parue 
le contenter. Notre converfation fiit interrom- 
pue par trois perfonnes différentes. « M. l'Abbé, 
» me dit la première, finiflêz donc; vous voyez 
«» que M. de Voltaire vomit le fang, & qu'il 
» n'eft pas en état de parler. » M. de Voltaire 
répondit affez vivement ; Hé! Monfieur, laif' 
fc^-moiije vous prie, avec M. fAbbé Gaul- 
tier , mon ami; il ne me flatte pas. Madame 
Denis, qui parut au bout de trois quarts-d'heure, 
me dit avec beaucoup de douceur: a M. l'Abbé, 
» mon oncle doit être bien fatigué ; je vous 
» prie de remettre la partie à un autre infiant. • 
Alors je quittai M. de Voltaire, en lui deman- 
dant la permiffion de venir le voir de tems en 
tems; ce qu'il m'accorda avec plaifir. Je lui 
dis que je ferois tous les jours mémoire de 
lui au faint Sacrifice de la Meffe. Il me re- 
mercia , & me parut attendri. Adieu , M. de 
Voltaire , lut ajoutai-je ; comptez que vous 
n'avez point de meilleur ami que moi dans le 
monde. 

A peine Peus-je quitté, que j'allai rendre 
compte de ma conduite à M. l'Abbé àà 
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t^ÈcLVS^ y Vicaire-général de Mgr. PArchc- 
vêqiie de Paris , ainfi qu'à M. le Curé de Su 
Sulpice. Je leur dis que , pouvant arriver que 
M. de Voltaire eût recours à mon mîniftcre , 
je les priois de m'inftruire comment il falloit 
me comporter à fon égard. Ils me firent con-« 
noître leurs intentions^ auxquelles je me fuis 
ftriâement conformé ; après quoi je m'occupai 
à prier & à faire prier le Seigneur pour la 
converfion de M. de Voltaire. 

Le iS Février, je fus agréablement furprîs, 
lorfquc je reçus un petit billet de M. de Vol- 
taire, conçu en ces termes ; Kous mave\ 
promis y Monjîeur^ de venir pour mUntendre ; 
je vous prie de vous donner la peine de venir 
U plutôt que vous pourrc{. Signé , Voltaire. 
A Paris y ce x6 Février 1778* 

Je reçus ce billet fur les neuf heures du foîr^ 
& dès le lendemain matin j'en reçus un autre 
de Madame Denis. Le voici : Madame Denis y 
Nièce de M. de Voltairt y prie M. l'Abbé 
Gaultier de vouloir bien le venir voir y elle lui 
fera très-obligée. 27 Février 1778^ che:{ M. 
le Marquis de Fillette. A peine eus-je celé- 

I IJ 
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bré la fainte Méfie, que je me tranfportaî, 
le 17 Février 1778, chez M. le Marquis de 
Villette, pour y voir M. de Voltaire- Je ne 
pus parler ce jour-là qu'à Madame Denis, qui 
me dit que M. le Curé de St. Sulpice étoîr 
venu pour engager M. de Voltaire à ne point 
différer fa confeflîon , & qu'il lui avoit répon- 
du qu'il avoit toute fa« confiance . en moi. 
Après cette vifîte , j'allai rendre compte de ma 
conduite à M. le Curé de S. Sulpice. Le x Mars 
^778 j je retournai chez M. de Voltaire , 
attaqué pour lors d'un vomilTement de fang. 
Avant que d'entrer dans fa chambre, on me 
recommanda de ne pas l'effrayer , & de lui 
parler avec douceur. M. le Maréchal de Ri- 
chelieu, qui venoit de le quitter, m'engagea 
à ne le pas négliger : je lui promis de faire 
tout ce qui dépendroit de moi pour le falut 
de fon ame. J'entrai dans la chambre de M. 
de Voltaire , qui me prit par la main , & me 
pria de le confefler avant que de mourir. Je 
lui répondis que je l'entendroîs volontiers en 
confeflîon , que j'en avois parlé à M. le Curé 
de S. Sulpice , dont il étoit paroîflîen , & qu'il 
me l'avoit permis; mais qu'il falloit qu^il fit 
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kme rétraâation, avant que d'en Venir là. ci M* 
»» TAbbé y me dit-il , je vais en faire & en 
»> écrire une moi-même , dpnt vous ferej con- 
w tent- Qu'on me donne du papier & de Tencre: 
on lui donna Pun & l'autre. <« Qu'on fe retire, 
M & qu'on me laiffe feul avec M. l'Abbé Gaul- 
s> tier , mon ami. » On fe retira ; alors il écrivît 
de fa propre mis(în la rétraâation qui fuit : la 
voici y mot pour mot. 

« Je fouffîgné , déclare qî£ étant attaqué de- 
puis quatre mois d?un vomijjemcnt de fang , a 
l^âge de quatre-vingt-quatre ans y ù ri ayant 
pu me traîner à PEglife^ M. le Curé de St. 
Sulpice ayant bien voulu ajouter a fes bonnes 
auvreSy celle de m* envoyer M. VAbbé Gaultier^ 
Prêtre , je me fuis confejje à lui ^ & que, fi 
Dieu difpofe de moi y je meurs dans la Reli^ 
gion Catholique y où je fuis né y efpérant^de la 
miféricorde divine qu^elle daignera pardonner 
toutes mes. fautes ^ 6 que , / j'avois jamais 
fcandalift VEglife , j^en demande pardon à 
Dieu & a elle. Signé, Voltaire , le a Mars 
!i 778 > dans la maifon de M. le Marquis de 
Villette y en préfence de Af. UAbbé Mignoty 
man neveu, y & de M^ le Marquis de Villon 

1 iij 
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victime , mon ami , ( que M, de Voltaire me 
pria de faire entrer, pour entendre la lefture 
de cette rétraftation ) lefquels, après leAure 
faîte, fignerent , Mignot, Villevieille. «t 

M. de Voltaire écrivit encore de fa maîn 
ce qui fuit : Af • l'Abbé Gaultier m* ayant averti 
quon ai fait dans un certain monde que jepro- 
tefierois contre tout ce quejeferois à la mort; 
je déclare que je n^ai jamtds tenu ce propos^ 
ô que c^efi une ancienne plaifanterie attribuée 
trh-faajjtment dès hng-tems àplujieurs Savans 
plus éclaires que f^oltaire. 

M. de Voltaire, en me remettant fa rétrac- 
tation, me dit, en préfencede Meffieurs F Abbé 
Mignot & Villevieille : f^ous alle^^fans doutCy 
M. VAbbé i V inférer dans les journaux ; je ne 
my opfofe pas. A quoi je répondis : // n^en 
tfi pas encore tems. II me demanda enfuite 
fi j'étois content; je lui dis que ctttt rétrac- 
tation ne me paroifToit pas afTez ample , & que 
je la communîqueroîs à Monfeigneur PArche- 
vêque de Paris , ce que je fis ^ mais ce vertueux 
Prélat ne la trouva pas fufïifante. Ten laîflaî 
une copie à fon Château de Conflans, oh il 
étoit alors- Pallai auffi chez M. le Curé de 
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$. Sulpîce, pour lui faire connoître ma conduite^ 
en lui donnant copie de cette rétradation, qu'il 
n^approuva pas ; je lui remis en même tems un 
billet de M. de Voltaire^ qui lui promettoic 
ûx cents livres pour les pauvres de fa Par 
rciiTe» 

Dès le lendemam^ 3 Mars, je retournai chez 
M. de Voltaire y pour Pengager à faire une 
rétraâation moins équivoque & plus détaillée; 
mais le Suifïe me dit qu^il ny avoit pas moyen 
de le voir. Je fentîs bien d'où partoit le coup , 
car en fortant la veille de chez M. de Voltaire, 

MM , . . , & M» . . .^ . mç 

marquèrent le mécontentement que leur cau- 
foit ma préfence. Après avoir retourné plufîeurs 
fois chez M. de Voltaire, je pris le parti de 
lui écrire la lettre fuivante-. 

« Je dcfîre, Monfîeur, favoîr dé vos nou-* 
velles ; je me fuis préfenté plufieurs fois à votrc^ 
hôtel , & toujours inutilement. Tout ce qu'on 
m'a dît, c'eft que vous n'étiez pas vifible. Je 
fouhaite que votre fanté fe rétabliffe : je ne cefle 
de demander dans^le faint Sacrifice de la Melfe 
que le Dieu de bonté vous accorde d'heureux: 
jours* Soyez perfiiadé de mes fentimens ; ils. 

liv 
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ne peuvent être ni plus vifs, ni plus (ÎAceres^ 
Si vous me permettez d'aller vous voir, je vous 
dirai de vive voix ce que je rfofe vous mar- 
quer dans cette lettre, plus didée par te cœur 
que par Pefprit. J'ai Phonneur d'être , &ç. m 

A Paris ^ ce xj Mars 1778, 

Signé ^ Gaultier; 

M. de Voltaire répondit à cette lettre , pat 
le billet fuivant; 

<i Le maître de la maifon a ordonné à fon 
it Suifle de ne laiffer entrer aucun Eccléfiaftique 
t» que M. le Curé de S. Sulpice. Quand le 
•» malade aura recouvré un peu de fanté , il fe 
tj fera un plaifir de recevoir M. l'Abbe Gaul-< 
•> tier. f> 

Taris, ij Mars 1778; 

Signé y DE Voltaire, 

Au bout de huit jour«, j'allai m'înfbrmer de 
la fanté de M. de Voltaire ; le Suiffe me ré- 
pondit qu'il n'y a voit pas moyen de lui par^ 
1er, & qu'il n'y avoit plus rien à faire. J'appriç 
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cependant que le malade fe portok beaucoup 
mieux; ce qui me détermina à lui écrire. 

M. de Voltaire ne répondit point à ma lettre,' 
ce qui me détermina à ne plus retourner cher 
lui. Pendant près de deux mois , M. de Voltaire 
fît bien des .chofes qui ne me plaifoient pas ^ 
& que j'auroîs peut-être empêchées, fi j'àvois 
pu m'entretenir avec lui. Sa maladie recom-* 
mença vers la fin du mois de Mai : le %^y on 
xne dit que M. de Voltaire n'en rcviendroit 
pas ; alors je crus devoir lui écrire une lettre 
touchante , pour lui rappeller les bonnes réfor 
lutions dont il m'avoit fait part. . 

Le même jour, fur les fix heures du foîrj; 

M. PAbbé Mignot, Çonfeiller du grand Con- 

feil, & Neveu de M- de Voltaire, vint luî^ 

même me chercher pour confefTer fon oncIeJ 

J^otrt dernière . lettre j me dit- il, lui a fait 

une grande impreffion : il veut fe confeffer , 

& ne fe confeffer qu^a vous. Je répondis à 

M, TAbbé Mîgnot qne je cônfefl^erois volontiers 

M. de Voltaire, pourvu qu'il fît la rétradation 

fuivante, dont je lui fis ledure, & qu'il trouva 

bien faite. 

(f 7@ retraite tout ce que j'ai pu dire ^ faire 
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ou écrire contre la Religion chrétienne, dam 
laquelle j'ai eu le bonheur de naître , contre la 
perfonne adorable de J. C. dont on m^accirfc 
d'avoir attaqué la divinité, & contre fpn Eglifc, 
dans laquelle je defîre mourir , faifant la répa«* 
ration aâuelle à la face de Funiyers , fcanda^ 
lifé par les œuvres qui paroifTent fous mon nom 
depuis tant d'années; laquelle réparation n'eft 
point l'effet de l'aflFoiblifrement de mes organes 
dans mon grand âge ; mais de la grâce de J. C. 
dont j'étois fi indigne, qui m'ouvre les yeux 
fur l'horrible danger oh lea délires de mon 
imagination m'ont plongé. Je défire que cette 
réparation foit inférée dans tous les journaux 
& gazettes de l'Europe, afin qu'elle égale , au- 
tant qu'il eft poffible , les fçandales que je 
voudroîs détruire, au prix même du peu de 
jours, qui me reftent à vivre. Fait à Paris , ce 
30 Mai 1778, en préfence de M. le Curé 
de S. Sulpice & de M- l'Abbé Gaultier. » 

M. l'Abbé Mignôt me promit de faire figner 
cette rétradation par fon oncle : alors je lui dis 
q^ue je ferois charmé que M, le Guré de S. Sul- 
pice fût. préfent lorfque M. de Voltaire fe ré- 
Uaâeroitt Nous fumes enfemhle chez ce digne. 
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Pafteur, qui confentit volontiers à nous accom* 
pagner chez le malade. Avant d'entrer dans I9 
chambre de M. de Voltaire, je lus à M. le 
Malrquîs de ViUette la rétradatîon que j'exigeoiç 
du malade j il la trouva fort bien , & me diç 
qu'il ne s'y oppofoit pas. Noys entrâmes cnfuite^ 
dans l'appartement de M. de Voltaire. M. le 
Curé de S. Sulpice voulut lui parler le pre-« 
mier; mais le malade ne le reconnut pas. J'ef-^ 
fayai de lui parler à mon tour ; M. de Voltaire 
me ferra les mains, & me donna des marques 
de confiance & d'amitié; mais je fus bien 
fufpris lorfqu'il me dit: M. PAbbé Gaultier ^^ 
je vous prie de faire mes çomplimens a M, 
tAèbé Gaultier. Il continua à me dire des cho-* 
fes qui n'avoient aucune fuite : comme je [vis 
qu'il étoit dans le délire , je ne lui parlai ni de 
confeflîon ni de rétradation ; je priai les parena 
de me faire avertir dès que la connoiflance lui 
feroît revenue ; ils me le promirent. Hélas ! je 
me propofois de revoirie malade, lorfque, le 
lendemain, on m'apprit qu'il. étoit mort, trois 
heures après que nous l'eûmes quitté ; c'eft-à- 
dire, le 30 Mai 1778, fur les onze heures du 
foir, l\ eft «lOK (ans Saçremens : Dieu veuiljfe 
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qu'il ne (bit pas mort fans avoir eu un vrai 
defir de les recevoir, & de faire une rétrac-* 
tation de toutes les impiétés de fa vie* 

Voilà, Monfeigneur, tout ce qui s'eft pafle, 
dans la plus exade vérité, à la mort de M. de 
Voltaire. Une fin fi déplorable doit faire trem- 
bler ^ & engager les pécheurs à ne pas diiFérer 
leur converfion à la mort. Vax Thonneur d'être, 
avec un profond refped ^ 

Monseigneur i 

Votre très- humble & 
très-obéiflant ferviteui^ 
Gaultier > Prêtre. 
'AParis,lcijJuîni77A 



^4 
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Clàûdk-Joseph DORAT , né à Paris en 
^735 > ^on dans la même ville en 1780^ 



M. pojrat, jeune encore, entra dans lea 
IWoufquetaires, qu'il quitta peu de tcms après, 
pour fe livrer à la littérature , & fur-tout au 
Théâtre , où fes Tragédies eurent peu de fuc-« 
ces. Son Poème de la Déclamation ' en eut 
beaucoup , & méritoît d'en avoir. Il s'eflaya 
dans prefque tous les genres , & produifit des 
morceaux eftimables. Il eût fans doute été plus 
loin , fans Pextrême facilité de produire , qui ne 
lui permettoit pas de foigner , autant qu'il Peut 
pu , fes ouvrages. Dans le nombre étonnant de 
les Pièces fugitives, on eft diftingue plufieurs 
où il déploya une imagination auflî brillante 
que féconde ; & , malgré les défauts qu'on lui 
a reprochés , il eft fans contredit l'un de nos 
Poètes les plus agréables de ce fiecle. 



Xa famille de M. Dorât, originaire du 
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liiTioufiili portoît anciennement îé liom de 
Difnemandyj qùi^ dans le jargon du pays ^ 
fignifie Dîne - matin. Elle obtint des Lettres- 
Patentes ^ qui lui permirent de changer ce nom 
en celui de Dorât y furnom de Difnemandy ^ 
Poète célèbre dans l'ancienne littérature , & 
pour lequel Charles IX accorda la place ou la 
chaire de Poète Royal. Celui-ci mourut à 
Paris en i$88^ étant ProfeiTeur ^n Lafigue 
Crequc au Collège Royal. 



M. Dorât donna le même jour fa Tragédie 
'de Régalas y & fa Comédie de la Feinte par , 
amoar. Le fuccès des deux Pièces, de la 
féconde fur-tout , fit demander l'Auteur à cris 
redoublés; mais M. Dorât ne jugea pas à pro^ 
pos de fe montrer au Parterre , qui , à force 
de s'être habitué à faire paroître devant lui les 
Auteurs Dramatiques, a perdu tout le mérite 
de fes applaudifTemehs. 

Malgré le fuccès mérité des deux Pièces de 
M. Dorât , & leurs nombreufes repréfentations^ 
elles n'ont pas été à l'abri de l'épigramme. En 
iroici une dont M. Dorât a ri le premier. 
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parce qu'elle n'ôte rien à fa gloire ni au mérite 
des deux ouvrages. 

Dorât, qui veut root effleurer; 
Tranfporrc d'un double délire. 
Voulut faire rire & pleurer; 
Il ne fit ni pleurer ni rice. 



M. Dorât fut préfenté à la Reîne, alors 
I>auphine, par M. le Maréchal de Richelieu, 
Un jour que cette Princefle , venant incognito 
à la Comédie Françoîfe, s'étoit placée dans 
la Loge des Gentilshommes de la Chambre, 
ce Poète fit à cette occafion le madrigal que 
voici : 

Quoi ! fous un nuage envieux ; 
Croyez-vous , Augufte Dauphîne ; 
Pouvoir vous cacher en ces lieux? 
. Lorfque Vénus defcend des Cieux; 
On fent Tinfluence divine 
De fon afpeft majeftueux j 
Et, lorfque vous trompez les yeux; 
Le cœur des François vous devine* 



les Philofophes^ ces Apôtres de la tolé*^ 
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rance^ font fi peu tolérans, qu'ils perfëcutent 
également & les talens qui font contre eux: , & 
les talens qui ne fe déclarent pas poui- eux. 
Us difent, comme le Divin Légiflateur des 
Chrétiens, qui nUft pas pour moi cfi contre 
moi. Ils n'ont pas pardonné à M. Dorât ^ qui 
détefloit tout efprit de parti , FindifFérencc 
qu'il a toujours témoignée pour leur Sede. Ils 
lui ont fermé les portes de l'Académie y 6c 
cabaloient contre toutes les Pièces qu'il don- 
noit au Théâtre. Ils Paccabloicnt d'épigrammes 
dans la fociété, & afFeâoient de décrier, dans 
leurs cotteries , chaque nouvelle produâion 
qu'il donnoit au public. Ce Pojëte, plus Phî- 
lofophe qu'eux , s'cft contenté de leur adrefler 
les vers fuivâns : 

Mes chers amis, j'imagine un moyen 
De vivre en paix -, j'y gagne , & vous n'y perdez rîcn; 
Je vous jure, avant tout, de n'ctre point fublime; 
Je n'aurai point le front d'empiéter fur vos droits. 
Je perfiffleraî quelquefois. 
Dût-on encor m'en faire un crime» 
Par fon attrait chacun eil emporté : 
D'ailleurs, le pcrfifHagc eft bon à ma fanté; 
Et me moquer des fots entre dans mon régime. 
Je fuis homme à parler d'un ton peu circon/pe£l: 
Pe tous vos Tyrans Uctéraii;es} 
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Ërt vrai Républicain je verrai fans rcfpeâ: 
Les Tarquins du Parnaffe > ainfi que les Tiberes. 
Je ferai, s'il me plaît j inconféquenr , léger-, 
Et tâcherai, mes chers Confrères, 
De vivre heureux pour vous faire enrager. 
Sur ce , traitons i c'eft moi qui vous en prie. 
Perfécutez-moi bien une fois pour toujours j 

N'allez pas , avec barbarie, 
Goutte à goutcc épancher votre fiel fur tùds jours } 
Faites un fcul faifccau des traits de la fatyre j 
£t de tnon avienir embraffànt tout le tours. 
Avancez-moi le, mal que vous avez à dire } 

Et puis rions. Profpérez , fy confens. 
Pour raoij fî j*en reviens, j'oublierai votre ofFenftt 
Ne craignez ^oint que j'ufe mes momens 
A méditer une vengeance} 
Je connois mieux l'emploi du tem5« 

Dans une. ëpître à M. de Vokaîre , M. Dofat 
s'étoit permis de plaifanter ce grand Poëte, 
tnais avec autant d'hoimêteté que d'efprit , fut 
la facilité avec laquelle il répondoit & prodi-- 
guoit les éloges aux Auteurs les plus médio-» 
cres, qui lui adrelfoient des Vers^ ou lui en-^ 
voy oient leurs ouvragés. Où fit courir, quelque 
tcmâ après, coiifre M* Dorât cette épigramme: 

Bon Dieu , que cet Auteur cft trîftè en fa gaîté ! 
Bon Dieu , qu'il cft pefant en fa légèreté ! 

Tome IK K 
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Que Ces petits Ecries ont de longues préfaces ! 
Ses fleurs font des pavots , fes ris font des grimaces. 
Que l'encens qu'il prodigue» eft fiide & fans odeur ! 
C'eft , fi je veux l'en croire, un heureux Petit-Maître ; 
Mais , fi j'en crois fes vers , ah l qu'il cft triftc d'être 
Ou fa Maitreffe j ou fon Ledieur ! 

M. Dorât crut que Voltaire , ayant mal pris 
fes plaifanteries , s'en étoit vengé par cette 
épîgramme, & il lui répondit par les deux fuî- 
vantes, qui prouvent qu'il ri'avoit point de fiel, 
même contre fes ennemis* 

Crace , grâce , nx)n cher Ccnfeur î 
Je m'exécute, & livre à ta maîn vengcreflc 
Mes Vers , 'ma Profc , & mon Brevet d'Auteur. 
Je puis fort bien vivre heureux fans Ledteur. 
Mais , par pitié , laifle-moi ma Mâîtrefle y 
Laiâe en paix les amours^ épargne au moins les miens. 
Je n'ai point, il efl vrai» le feu de ta faillie; 
Mais on peut bien s'arranger dans la vie. 

Si de mes Vers Eglé s'ennuie > 
Pour Tamuièr « }e lui Um les tiens. 

jiutrc. 

Je ne fuis pcnnt dgri de tes Vers inCukans ; 
Et, puifqu'il te déplaît > je garde mon encens. 
Et mes pavots encor ; ils font trop néceilaires. 

Je dors aux injures gnoifieres » 

Et me réveille à tes talens. 



M. Dorât dît de lui-même daii» {es Pati^ 

taijics : 

Emre TAmour 9c la Foîîc 
Ce pauvre globe e(i balocté : 
Sentir l'un , cft ma volupté , 
Rire de Taurre, ed mon génk« 

Ce Poète eut des âmîs, & fut les Coiifcevct: 
11 môumt d'une maladie de langueur, après 
avoîl: diflîpé une fortune affez confidérablei 
Etant fur le point d'expirer , il apprit qp^ufl 
de feg amis faifoit repréfenter une Tragédie : 
" Qu'on irfapprenne, dit-il, le plutôt qu'il fe 
S9 pourra , le fuçcès de la fleuve du Aîala^ 
>» hat; cela ttie fera paûer une bonne nuit« '# 
Ce fîirent fes dernières paroles- 

On a dit de M. Dorât encore vivant i 

Peintre heureux des plaîiirfi, (a verve eft dans foii ddbùt'} 
Il vole , en fe jouant , au Temple de Mémoire i 
Les Glaces ^ Xhalk ont le foin de (a gloire i 
L'Amour Se l'Amitié ^ celui de fon bonheur^ 

1 «?♦ ' ■ 

i Kl) 
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Jean LE R 1^ D , fumommé D'ALEM^ 
BERT, Secrétaire perpétuel de V Académie 
Françoife , Membre de prefque toutes les 
Sociétés littéraires de l* Europe , ni a Paris ^ 
le j6 Novembre 1717 , mort dans la même 
ville y le 19 Octobre 1783. 



Né hors du mariage , comme Erafme , îl 
fut , comme lui , laver par un grand mérite la 
honte de fa naiflance. Sa mère , connue dans 
le monde par fes galanteries , & dans les Let- 
tres , par quelques Romans bien écrits , avoit 
embraffé Pétat monaflique ; mais bientôt dé- 
goûtée du cloître , elle étoit rentrée dans la 
fociété ; elle avoit même obtenu de la Cour de 
Rome un Bref , pour être tout-à-fait fécularifée ; 
ce Bref ne fut point fulminé, parce qu'il avoit été 
rendu fur un faux expofé. Ce défaut de formalité 
lui interdit le mariage , mais ne Pempêcha pas 
d'en goûter les plaifirs. Lorfqu'elle devint en- 
ceinte , elle avoit pour amant ïe Chevalier 
Deftouches, qu'il ne faut pas confondre avec 
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rAutedr comique de ce nom. Quelque tems 
après, s'étant brouillée avec lui, elle ne vou- 
lut pas lui confier le fruit de fes habitudes , 
& eut la barbarie de le faire expofer, malgré 
la rigueur de la faifon. Le nouveau-né fut porté 
deux heures avant le jour fur Pefcalier de PE* 
glifé de St. Jean-le-Rond. Attiré par fes cris , 
le Bedeau le recueillit. Craignant pour fes jours, 
& ne doutant pas que ce ne fût un enfant 
abandonné , il le fit baptifer fur le champ , & 
on le nomma J can-h-Rond ^ du nom de PE- 
glife oii il avoit été trouvé. 

Cependant M. Deftouches qui entretenoit 

dés intelligences dam la maifon de Madame 

de T. . . . ne fut pas plutôt inftruit de ce qui 

s¥toit paffé, qu'il fit réclamer cet enfant par 

une perfonne de confiance. La femme d'un 

Vitrier établi à Paris , rue^ MicheHe-Comte , 

fut chargée de le nourrir & de^ l'élever. M. 

Deftouches faifoit parvenir à la Vitrierc, fans 

fe faire connoître , de quoi fournir à fa fub* 

fiftance & à fon éducation. 

Le Rond n'avoît que fept ou huit ans , larf- 
qu'il fut mis au Collège des quatre Nations. Il 
s'y diftingiia par une vivacité d'efprit & une 

K iij 
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M, de Fontenelle préfentant le jeun^ MT, 
d'Alembert à un Seigneur de la Cour ^ qui aï* 
moit & protégeoit les Sciences : f^oilày dit-il, 
un grand Géomètre ^ qui ejly malgré cela y un 
homme d'efprit. 

M d'Alembert auroît voulu qu'on enfeignat 
THiftoire à rebours , ç'eft-à-dire qu'on com- 
mençât par les tems les plus proches, & qu'on 
finît par les plus reculés, a Par ce moyen , 
» dîfoitrîl, le détail des faits décroîtroit à 
» mefure qu'ils feroient moins certains & moini 
*) întéreffans , & la mémoire des enfans ne fe 
i> trouveroit point furchargée par des faits & 
» des noms barbares, & rebutée d'avance fur 
^ ceux qu'il leur importe le plus de çonnoître; 
>> ils n'apprendroient pas les noms de Dago* 
» bert & de Chilpéric , avant ceux de Henri 
i> IV & de ILpuis XIV. n 



Jjorfque parut la Traduction de quelques 
morceaux de Tacite, l'Abbé de Voifenon 
dit ; a M, d'Alemberç vient de nous prou- 
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1^ ver qu'il entend niieux la Géométrie que le 
» Latin. x> 

M, d'Alembert prétendoit que M. D* * * 
n'avoit qu'un demi-talent pour la Tragédie. 
t[ C'eft un Peintre, difoit-il/ qui deflîne 
» aflez bien une tête y mais qui ne fait pas 
1^ deflîner une figure entière ; ne/cit poncre to- 
• tum. C'eft un Corneille dans quelques mor- 
»> ceâux , & un Pradon dans Fenfemble. it 

Trifte comme la vie , méprifable comme un 

Courtifan , vil comme F . orgueilleux 

comme un Jéfuite , menteur comme un Pané- 
gyrifte , plat comme. C. . . . •• emphatique 

comme T charlatan comme D. . . . &c. 

étoient les expreffions familières & proverbia- 
les de M. d'Alembcrt. 



Les grands talens, difoit-îl quelquefois; 
attirent la haine, comme le fer attire la rouille ; 
la feitle médiocrité n'a point d'ennemis. 



•<*> 
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M. d^Akmbert a dit ^ à Poccafion de la def* 
truâion des Jéfuites : ce Qui fera déformais aflez 
f» infenfé pour fe faire Religieux ou Moine ? 
99 II ne faut qu'un ou deux Chefs y & quelques 
i> Confrères turbuleos & faâieux^ pour fè voir 
M expofé à être arraché bn^quem^t de fou 
99 lit & de fa maifon y. jeté dans une voiture ^ 
H delà dans un vaifTeau , ou fur la frontière y 
M & enlevé pour îamais à fa Patrie ^ à fa fa-- 
99 mille y à fes amis y fans pouvoir même de* 
99 viner par oîi on a pu mériter un pareil 
99 traitement. Cette réflexion fera peut-être 
n ceffer tout-à^fait la fottîfe d'entrer dans les 
9f cloîtres, qui diminue déjà de jour en jour; 
« & cette fottife abolie fera un grand bien 
99 pour Thumanité. Ainfi-foitHil. «9 

Avant de lire dans une féance publique de 
PAcadémie , fon Difcours intitulé, Apologie de 
r Etude y M. d'Alembert en fit la ledure dans 
un cercle d'amis. Après avoir dit dans ce dif- 
cours que la même Providence qui femhle avoir 
attaché le bonheur a la médiocrité du rang & 
de la fortune y femhle aujfi ravoir attaché à la 
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médiocrité dés taUus ; il fut interrompu par 
uue jolie femme .^ qui lui adrefla ces mots: 
a Mônfîeur, c'eft lioUô apprendre qiîe vou« 
» n^étes pas heureux, » On Vtjl du moins ^ 
Madame^ repartit le galant Philofophe, qiJLûnd 
on vous voit y ou qtton vous entertd. 

M. PAbbé de Voifenon, au fortir d'une féan- 
ce de l'Académie , dit , d'un ton fâché : « S'il 
» fe fait ici quelque étourderie , on ne manque 
» jamais de me la prêter. » Cefi qiCon aime 
a prêter aux riches , lui répondit M, d'AIemr 
bert. 

^ Il n'a tenu qu'à moi , lui difoit un jour le 
même Abbé, d'être Evêque de Boulogne. Si 
c^eji du bois de Boulogne^ je le crois y répli- 
qua en riant le Philofophe Géomètre. 

Il eft pourtant certain qu'aptes la mort tié 
M. Henriot , Evêque de Boulogne fur mer ,. 
dont l'Abbé de Voifenon étoit paient & Grand* 
Vicaire, la Ville & le Clergé de Bouïogïie 
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firent conjointement une députatîon au Cardi- 
nal de Fleuri , pour le fupplier de faire nom- 
mer le Grand-Vicaire au Siège vacant ; & que 
PAbbé de Voifenon , averti de cette démarche, 
partit auffi-tôt pour Verfailles, & courut chez 
le Miniftre , pour lui demander comme une 
grâce de rejeter le vœu des Boulonnois. « Eh ! 
» comment , lui difoît-il , veulent-ils que je 

• les conduife , lorfque j*ai tant de peine à me 

• conduire moi-même? » 

Il parut fi extraordinaire de voir à la Cour 
un jeune Eccléfiaftique foUiciter un refus , 
que tout le monde s'empréffa de connoître 
M. PAbbé de Voifenon. Le Miniftre ne voulut 
pas laifler fans récompenfe un défintéreffement 
fi rare ; il lui donna F Abbaye Royale du Jard, 
qui n'exigeoit ni réfidence , ni devoirs au-» 
defliis de fes forces. 

Les Pkilofophes ne font pas ceux à qui notre 
fiecle a prodigué ce titre, s'il faut s'en rap- 
porter à la définition que M. d'AIembert fait 
du vrai Philofophe. ce fentends , dit-il par ce 
M mot, ce qu'on avoit toujours entendu juf- 
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M qu'à CCS derniers tems ; un citoyen fidèle 
99 à fes devoirs y attaché à fa Patrie y fournis 
99 aux loix de la Religion & de PEtat; qui 
99 eft plus occupé, fuivant le principe de Def- 
t> cartes , à règkr fes dejîrs , que l* ordre du 
9» mondcy c^ïy fans manège & fans reproche^ 
» n'attend rien de la faveur , & ne craint rien 
19 de la mal^nité ; qui cultive en paix fa rai^ 
1» fon , fans flatter ni braver ceux qui ont Pau- 
»> torité en main ; qui , en rendant les honneur» 
»> légitimes & extérieurs au pouvoir , n'ac- 
*> corde Phonneur réel & intérieur qu'au mé- 

r 

»> rîte , aux talens & à la vertu ; en un mot, 
»9 qui refpeâe ce qu'il doit > & eftime ce qu'il 
I» peut. t> 



M. d'Alembert dîfoît, à l'occafîon de (znw 
dijjbn y de Clarice , de Paméla & de quelques 
autres romans anglois , pleins de vérité , mais 
trop chargés de détails : La nature efi bonne à 
imiter^ mais lion pas jufqu^a l* ennui. 



En parlant de la jaloufie qui règne parmi les 
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gens de Lctu^s courant la même carrîere , il dî-^ 
foit que Cl les feûtiers qui conduifent à la renom* 
$9 jnée littéraire, font fl petits & fi étroits^ ^ 
9% que deux voyageurs ne peuvent fe rencontrer 
f» fans que l'un des deux renverfe Fautre. >» 



Il comparoît un homnje de Lettres, qui fe 
trouve dans un cercle de gens du monde ^ à 
Achille, à la Cour de Scyros; heureux, di- 
foît-il , quand il peut Couver un Ulyffe pour 
Pen tirer ! mais où font les Ulylfes ? 

n comparoit les Joumaliftes à ces merce-*- 
naires fubalternes, établis pour lever. les droits 
aux portes des grandes villes, qui vifitent févé- 
rement le peuple, lailTent paffer avec refpeft leg 
-grands Seigneurs, permettent la contrebande 
à leurs amis, la font très-lbuvent eux-mêmes, 
& fakSffent en revanche pour contrebande ce 
qui n'en eft pas. 



•<«i>. 



Dans fon EJJaî fur les gens de Lettres^ M. 
d^Alembert met au rang des plus beaux ouvra- 
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ges de ce fiécle ^ POpcra ^Hippolytt ù 
Aricic y dont ks paroles font de FAbbé PeDe- 
grin ^ & la nnjfique de Rameau. On raconte que 
celui-cî, qui ne s'étoit pas encore fait connoîtrc 
par les grands talens qu'il a développés depuis^ 
propofa à FAbbé Peflegrin de lui vendre ce 
poème y & lui en offrit ci^quance pifloles ; 
l'Abbé le lui donna pour le prix, & ne pou«» 
vant être payé comptant, il exigea lor billet, 
encore croyoit-il halarder beaucoup. Ses craîn-^ 
tes n'étoient pas dîflîpées, lorfqucJe premier 
aâe â!Hippolytc & Aricic fut' exéoifié chez un 
homme faftueux , que fe« richefles mçttaîeot i 
portée de favorifer les arts : frappé de la mu-»* 
fique brillante. qu'il entendoît , FAbbé PeUcgrîn 
déchira , en préfence de PaffemJWée , le biUet 
qu'il avoit exigé de Rameau, en s'écriant que 
ce n'étoit pas avec un Muficien de ce mérite 
qu'il falloit :prendre de3 sûretés-; V^oyt\ Far- 
ticle qui concerne FAbbé Pellejgjrin^ 



-«*• 



Un Abbé qui vouloir réconcilier l'Auteur de 
la Dunciade avec les Philofophes, pour lui 
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ouvrir par ce moyen les portes de PAcadémîe, 
-Êtifoit réloge de cet Auteur àM. d'Alembert, 
& lui difoit^ entre autres chofes ^ de la meilleure 
foi du monde , que ce Poète etoît d^un naturel fi 
bienfaifant^ qu'il n'avoit pas d'ennemi à qui il 
ne rendît tous les iervices qui dépendent de 
lui. <« Je vous.crois^ lui répondit PAcadémicien; 
n mais fi vous me croyez aufll^ vous fuirez 
if cet homme ^ fcnum îwhct in cornu. « Qu'en- 
tendez - voua par ces paroles , lui répondit 
PAbbé? Car je ne me fôuviens pas de les 
avoir vues dans mon bréviaire. >> Puifqu'il 
»> faut, pour me faire entendre, vous citer le 
w bréviaire, repartit M. d'AIémbert, ces pa- 
« rôles reviennent à celles-ci, circuit, quc^rcm 
quèm dcveret. 



On trouve' dans tous les Recueils de poéfies 
fugitives te quatrain de M. d'Alembert fur le 
Maréchal de Saxe; mais on n'y trouve pas ceux 
qu'il fit, lorfque ce Prince vivoit encore, 
& qui annoncent un efprit plus facile & plus 
libre. 



I 
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M. d'AIembert aflîftant, dans une maifon 
bourgeoife , à la repréfentation d'un Opéra co- 
mique nouveau , où Ton avoit invité beaucoup 
de femmes; comment avez-vous trouvé la mu-^ 
fîque, lui dit quelqu'un en fortant? P affable^ 
répondit-il. Et les femmes? Paffees. 

A une des repréfentatîons de FOpera à^Al^ 
ceficy mis en mufique par M. le Chevalier 
Gluk , un détraâeur de ce Muficien prétendit 
que Mademoifelle Le Vafleur chantoit mal , & 
lui arrachoit les oreilles. c« Ce feroit, Monfîeur, 
55 un grand fervice à vous rendre, lui repartît 
55 M. d'AIembert , fi c'étoit pour vous en donner 
»> d'autres. >» 



Lorfque M. d'AIembert étoît de mauvaîfe 
humeur contre quelqu'un , îl étoit peu modéré 
dans fes expreflîons. L'Auteur des Trois Sie^ 
\cles le voyoit beaucoup , avant d'avoir (. en 
1I771 ) publié le Tableau philofophiquc de Vep 

Tome, IK L 
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prit de M. de Voltaire ; mais loffquHl eut 
fkit patoître cet ouvrage , il celîa de le voir 
& l'évitoit même, peffuadé qu'il ne lui par- 
dottneroît pas auffi aifément cette violente dia- 
tribe contre le Patriarche de la Philofophic, 
qu'il lui avoit pardonné , quelques années aif- 
paravant, Id Ratomanie, où Voltaire & d'autres 
Philofophes étoient attaqués. Il ne put cepen- 
dant échapper à fes reproches ; M. d'Alembert 
Pen accabla chez M. Hclvétius, oîi ils Ce ren- 
contrèrent. L'Abbé S* ♦ * eut beau lui tappeller 
les devoif s de la tolérance ; il eut beau lui 
dire , d'après un Auteur latin , (*) 

Que fur un tnêtnc objet, entre deux vrais anus. 
Les divets fchrimchs furent toojouts pcfmb, 

le Philofophe n'entendk pas raifon , & fe 
fervit d'expreflioas fi dures & fi groffieres, qui 
le jeune Littérateur , perdant patience , ne 
craignit pas de l'outr^er, en le faifant reffou- 



{*) Diverfum fentire etuos ie rehwt ii/Jcrn , 
Jacolumi l'uiàt fanftr amUitid. 
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venir de la honte de fa naiflance : ce Ayouez, 
» Monfîeur 9 Juî dit-il, que vos pareus font 
» bien heureux de ce qu'on ne peut pa» 
M leur reprocher votre mauvaife éducation, i> 
Brouillé dès ce moment av«c M, d'AIcm- 
bert, fans efpoir de retour , PAbbé S * * * Ta 
fort maltraité , dans fon Diâionnaire des 
Trois Siedei , auquel il travailloit alors. Nous 
conviendrons que l'article qu'il lui a con*^ 
facré eft fait avec efprit ; mais il faut con- 
venir auffi que le dçfir de mordre sY fait trQp 
fenrir , & que l'Auteur a compromis fon juge'- 
ment & fon favoir , en refufant à M, d'Alem^ 
bert le génie de Pinvention en géométrie. ït 
fl'eft point de Savant qui ne fâche que cet ha« 
bile Géomètre a trouvé, \t premier ^ un principe 
général]de Dynamique; qu'il a donné, le j?r^- 
micty le moyen d'appliquer ce principe au mour 
vement des fluides & des corps d'une figure 
détemiinée ; qu'il a réfolu , le premier y d'une 
manière générale & fatisfaifante , le problême 
des cordes vibrantes , & de la préceiïîon de* 
équinoxes ; & qu'il a inventé' enfin le calcul de»' 
différences partielles , calcul fans lequel on ne 
peut établir une bonne théorie du mouvement 
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des fluides ou des corps, foit élaftiques, foit 

fle:3ÛbIes. 



M. d'AIembert a dit que <« la mulriplîcarion 

19 exceffive des monafleres enlevé des fujets à 

$9 l'Etat, fans donner à Dieu des adorateurs; 

f9 que la bizarrerie de nos goûts n'a rien au 

jf deflbus d'elle que remprefTement de toute 

99 TEurope à les adopter ; que le goût eft 

99 le talent de démêler dans les ouvrages de 

19 l'art ce qui doit plaire aux âmes fenfibles, 

f 9 & ce qui doit les . bleflTer ; que dans un ou- 

99 vrage de poéfie , on doit parler tantôt à 

99 l'imagination , tantôt au fentiment, tantôt à 

99 la raifon , & toujours à l'organe , parce que 

99 les vers font une efpece de chant, fur 

9# lequel l'oreille eft inexorable ; que le defir 

99 de n'avoir plus de frein dans les paflîôns , &| 

99 la vanité de ne pas penfer comme la mulri- 

99 tude , ont bien plus fait d'incrédules que 

99 l'illufîon des fophifmes ; que la. vertu n'a 

99 jamais plus de droit à nos hommages, que 

•9 lorfqu^elle fe montre dans toute fa. pureté, 

w fans ofer même fe flatter d'obtenir un peu 
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Il d'eftîmc , feul avantage dont le vice ne Pait 
» pas encore tout-à-fait privée; que la critique. 
M eft d'autant plus exade à lever fon tribut 
w fur un Auteur , qu'il eft plus heureux & plus^ 
w riche en efprit & en taléns , &c. >i ^ 



M. d'AIembert , parlant de Maflîllon,.né 
de pareris pauvres & obfcurs^ s'exprime ainfi :» 
« L'obfcurité. de fa naîflance , qui relevé tant 
»réclat de fon mérite perfonnel, doit être' 
» le premier trait de fon éloge ; & l'on peut, 
n dire de lui comme de cet illuftre Romain 
» qui ne devoit rien à fes aïeux , v'idctur ex 
^fc natusi il n'a été fils que de lui-même. >» 

Dans fa première année de ijihilôfophîe , 
étant encore au Collège des Qùàtre^Nations y 
M. d'Alem|>ertf>fiMin ÇoroGxetfitaire fur l'iE/?^ 
tre de- S,: Paul;;^!^^. Romains ; c'eû-à-dire y qu'il. 
commença')ccmimeNe\i5^ton'ayoit fini. Ce Com- 
mentaire 'donna -de- grândes^ cfp^rances à fei; 
maîtres , qui , dit-oû , étoient Janféniftes. Oa^ 
fe flattoit que M. d'AIembert reridroit au parti 

L iij 
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de Port-Royal une portion de fon anciefine 
gloire , & qu'il feroit un nouveau Pafcal. Pour 
que la relTemblance fut plus parfaite ^ on lui fit 
iliirre de& leçons de mathématique ; mais bien- 
tôt on s'apperçut qu'il avoit pris pour ces fcîen- 
ces une pafTion qui décida du fort de fa vie. 
En vain fes maîtres cherchèrent à l'en détour- 
ner, en lui annonçant que cette étude lui deffé- 
cheroit le cœur ; jamais on ne put lui faire 
regarder l'amour des fciences exaâes comme 
ufte erreur dangereufe , ou comme un penchant 
de la nature corrompue. 



Sa nourrice , témoin de fon adivité pour 
l'étude , & de fon indifférence pour les perfon- 
nes de diftinâtîon qui venotent le vifitér , & ^ui 
auroîent pu ^ felon elle , contribuer à fa/ortane, 
Itlî dit un jour , avec une forte de compaflîon : 
w Vous ne ferez jamais qu'un PWlofophe ; » & 
qu'eft-ce qu\in Phîlofophe ? ci un fou qui fe 
>» tourmente pendant fa vie, pour qu'on parle 
>^ de lui lorfqu'îl n'y fera plut- m . 



•^w^ 
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M. d^Alembert étoit né Géomètre , comme 
Racine & La Fontaine étoient nés Poëteg. Sa 
amis lui ayant fait pbferver qu'avec une pen- 
fion de douze cents livres , on n'écoit pas affcz 
riche pour renoncer aux moyens d'augnjenter 
ion aifance j on lui fit fentir la néçeffité dç 
prendre un état , car celui de Géomètre n'en eft 
pas un. II étudia d'abord en Droit , & y prit 
des degrés ; înais il fe dégoûta bientôt d'une 
étude où il trouyoit à exercer fa mémoire l^itn 
plus que fa raifon. Ayant abandonné le Droit, 
il entra dans h carrière de I^ Médecine; nwji 
la pafïîon de la Géométrie îyi faifoît encorç 
négliger fes nouvelle* étydes. Il prit donc Iç 
parti courageux defe/éparer des objets de f? 
paffion : fçs livres de mathématiques fHtent 
portés chez un de fes amis ^ ou il ne devoît lef 
reprendre qu'après avoir été reçu Dp^ew: eo 
Médecine , fit Igrfqu'ils ne feroîenf plus pour 
lui qu'un délaffeqietit fie non vue diftraâion. 
Cependant , pQutfuivi par fe$ piéj^s,^ U deiç^'- 
doit de tems en tems à fon ami qn livre , puis 
un autre ; de forte que peu*à-peu ils fe retrou- 
vèrent tous chez lui. Alpr^ , him convaincu ^ 
l'inutilité de fes efforts ^ pour combatre fon pen- 

Liv 



i6B Tableau 

chant , a y cède , & fe voue pour toujours aux 

mathématiques & à Tindépendance. 

€1 Ce qui diftîngue fur-tout M. d^AIcmbert 
>* des autres grands Géomètres , dit un éloquent 
» Ecrivain ( i ) , Géomètre lui-même , c'eft 
»> d'avoir inventé un nouvean calcul , néceflaire 
" aux progrès dés fciences phyfiques , tandis 
"que les calculs de Nevton & de Leibnitz 
M fembloient avoir atteint le terme des forces 
j> de Fefprit humain ; c'eft dVvôir faifî dans la 
j> nature un principe général & néceflaire , 
tj auquel tous les corps font également aflujettîs, 
yy & qui détermine leurs mouvemens ou leurs 
»- formes, dès qu'on connoît les forces qui agîf- 
w fent fur leurs élémens : c'efl: d'avoir tracé le 
99 prériiîer la ligne que Taxé de la terre décrit 
99 dans îts cieux , & calculé les caufes qui y en 
99 le balançant daîis Pefpace , lui font accomplir 
nia longue périd^de, dont elles çonfervent la 



^(i) M. le Marquîs de Coi^dorçct, de; l'Aoïdémie Françoife, & Secrétairf 
péfp/tiiel de celle des Sciencei , qui, par (et talens & fe$ quatkét pe»- 
/onn^Ues, eil crés-propra i dcdommagcr. Tuqc H Vsnatsç Açad^f 4ç b| 
pcrçc 4c M* d'Aicmbert, 
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19 Icntè & paifible uniformité : c'eft enfin, d'avoîç 
19 iliuftré fon nom par plufieurs de ces grandes 
M découvertes qui furvivent aux ouvrages de 
99 ceux qui les ont faits , aux méthodes mêmes 
« qui Iqs ont produites , & font éternelles , 
n comme les loix de la nature ^ dont elles ont 
» révélé le fecret. >i 

Pour bien connoître M. d'AIembert , il faut 
lire VJS loge qu^en a publié te même Ecrivain, 
fon élevé & fon ami ; on y verra que ce fut un 
des Philofophes de ce fiecle , qui fut le mieux 
mettre en pratique les préceptes de la fageffe. 

L'Impératrice de Rufïîe 3 Catherine II , lui 
avoir propofé de le charger de* l'éducation du 
Grand Duc , fon fils , & de l'en charger feul. 
Les titres , les récompenfes , tous les avantages 
qui euffent flatté ou féduit un homme ordinaire, 
étoient prodigués. La gloire d'élever l'héritier 
d'un grand Empire eût pu éblouir un homme 
d'un efprit fupérieur , & l'efpérance de contrit 
buer au bonheur de cent Peupks réunis fous les 
mêmes loix , pouvoit toucher un Philofophe, 
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M* d^AIcmbert ne fîit point ébranlé ; il crut 
qu^il ne devoit pas à une Nation étrangère le 
facrîfîce de fon repOB ; que fi fes talens pou- 
voient être utiles ^ ils appartenoient à fa patrie ; 
& que la Cour ne devoit pas être le féjour 
d'un Philofophe^ qui écoît bien sûr de n'avoir 
aucun des talens pour s'y conduire. 



Le Roi de Pruffe voulut auflî l'attirer a fa 
Cour. En 17^3, îl lui offrit la place de Préfi- 
fident de l'Académie des Sciences de Berlin, 
vacante par la mort de M. de Maupertuis ; & il 
la refufa. Quelque tems après M. d'Alembert 
crut devoir à ce Monarque un hommage par- 
ticulier de fa reconnoiffance : il alla le trouver 
dans fes Etats de Weftphalie , & le fuivit à 
Berlin ^ ou il pafla plufieurs mois. Durant fon 
féjour dans cette Ville , il fut fort furpris de 
ie voir accofter par une femme mafquée^ qui, 
après l'avoir nommé par fon nom , & lui avoir 
fait 9 en aflfez bon françois^ des complimens fur 
fa célébrité , lui rappella plufieurs aventures de 
jeuneffe qu'il avoît eues à Paris. <« Je priai , dit 
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n M. d'AIembert , ce mafque de fe faire con- 
*» noître ; & j* appris que cette Pruffienne, veuve 
99 d'un Militaire, avoît eu , avec Maupertuis , des 
» liaifons d'intimité , &: que Maupertuis s'étoit 
99 amufé à lui raconter les fredaines que nous 
39 avion$ faites enfemblei & avec la Cofidamine^ 
9t avi fordr du Collège, ce 

Le caraôere de M, d'AIembert étoit franc , 
vif & gai : il fe livroit à fes premiers mouve- 
mens , & s^rritoît facilement ; mais il revenoît; 
plus facilement encore , & ne gardoit point 
d'humeur. Malgré la tournure , quelquefois ma- 
ligne de fon efprit , on n'a jamais eu à lui repro- 
cher la plus petite méchanceté ; & s^îl parloir 
avec mépris de fes ennemis , il étoit incapable 
de leur nuire. Peu d'hommes ont été auffi bien- 
faifans : il ne crôyoît pas qu'il fut permis d'avoir 
du fuperflu , lorfque d'autres hommes man- 
quoient du néceffâire ; mais fes dons , propor- 
tionnés à la médiocrité de fa fotttm > ne foffi- 
foient pas au befoin que ion cœut avoit de faire 
dû bien : fon tons , lé créditnde Tes apiis^ l'au* 
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torîté que lui donnoient fort génie & fes vertus , 
tout appartenoît également aux malheureux ôc 
aux opprimés. 



Il prétendoît qu*il n'appartient de fixer les 
rangs entre les grands hommes y qu'à celui qui 
a le droit de fe placer au milieu d'eux* 

Pour exprimer les différences qui caradéri- 
fent Defpréaux, Racine & Voltaire, il difoit que 
le premier frappe & fabrique très-heureufement 
fes vers ; que le fécond jette les fiens dans une 
efpece de moule parfait, qui décelé la main' 
de FArtifte , fans en conferver l'empreinte ; & 
que Voltaire , lailfant comme échapper' des vers 
qui coujent de fource , femble parler, fans art 
& fans étude, fa langue naturelle. ^ 



Pariant des Advérfàîres de la moderne Phî- 
lofophie : u Quelques-uns ont de^ Tefprit y di- 
M.foit-il,..mais 'aucun n'a de talent. L'Abbé 
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99 Bergîer eft plus Théologien qu'homme de 
9» Lettres ; il refTemble à la lune qui éclaire 
9» fans échauffer. '» 



M. PAbbé d'OIîvet prétendoît que c'eft 
manquer de refped à l'Académie, ^ue d^applau- 
dir par des battemens de main à ce qu'on y 
prononce dans les féances publiques. Parlei^'-y 
fouvcnty lui dit M. d'Alembert, & le Publicy 
qui vous fcn a fouhaity perdra bientôt cette 
habitude. 



Des gens de Lettres affemblés chez Madame 
de F . . . , difcouroient de plufieurs objets, 
& prononçoient fouvent le nom de Philofophie : 
Madame de F ... les interrompit, pour de- 
mander quel bien ayoient fait à l'humanité les 
Philofophes du fiecle qu^elIe entendoit vanter 
fans ceffe? Quel bien ils lui ont fait j Madame ! 
répondît M. d'Alembert,- ils ont abattu la forêt 
des préjugés y qui la féparoit du chemin de la v/- 
rite. — Je ne fuis plus furprife^ répliqua la Dame 
en riant, y? vous nous débite\ ici tant de fagots. 
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Quoique M. d'Alembert eût écrit contre les 
Jéfuites qu'il n'aimoit pas y il né lailTa pas de 
voir avec des yeux de compaflloa le traitement 
,qu'ils fubirent en Portugal & en Efpagne. « Par- 
I» mi tant de malheureux qui fe trouvent fans 
» afyle , difoit-il , il n*y a peut-être pas vingt 
^ coupables. Les droits de Thumanité m^'arra- 
» chent cette réflexion ; mais puifque le genre 
iD humain 3 ajoutoit-il^ a été condamné pour 
•• le péché d^un feul , pourquoi la fociété des 
» Jéfuites ne feroit-elle pas foulFrante^ pour le 
a^ crime de quelques-uns ? ■» 



<*>• 



Il dit , dans fon livre /ur la deJlrucUon des 
Jéfuius en France y que «la fabrique des étofies 
4^ a été plus utile au genre humain que \t& que*» 
» relies tfaéologiques, » 



On lit dans V Année Littéraire , où Ton juge 
l?vérement les Ecrivains Philofpphes , que » M. 
• d'Alembert poffédoit , dans un degré émi- 
» nent , le talent de connoître les hommes , de 
» manier les efprits^ de déterminer les opinions^ 
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» de fixer les fufFrages^ de conduire adroitement 
» une négociation fecrete; c'eft à cet art, que le 
» vulgaire appelle intrigue, qu'il a dû fa grande 
» influence fur la littérature : c'eft par là qu'il étoit • 
» devenu le Confeil de deux illuftres Académies, 
H & Pâme du parti philofophique ; c'efl par là 
jf qu'il avoit mérité d'occuper le trône , vacant 

• par la mort de Voltaire. On aiTure qu'il étoit 

• généreux & bienfaifant ; qu'il a fouvent af- 
^ fifté de fon crédit , & même de fa bourfe, 
» ceux qui imploroient fon fecours. Paime à le 
» croire; mais le bien qu'il a pu faire à des Par- 
s> ticuliers eft un foible dédommagement du mal 
» qu'il a fait au Public , en propageant fourde- 
» ment , avec une induftrie & une adivité in- 
J» fatigables , cette feâe dangereufe dont il étoit 
n le Chef invifible. S'il fe fat borné à cultiver 
» en paix la Géométrie , il eût été bien plus 
» eftimable , mais beaucoup moins célèbre. » 
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Charles COLLÉ , Secrétaire ordinaire 
ô LeSeur de M. le Duc d'Orléans y premier 
Prince du Sang j né h Paris en 1705) , 
mort dans la même ville en 1783. 

Les liaîfons de M. Collé avec des gens de 
Lettres, tels que Fontenelle, Crébillon, Piron, 
Saurin , & quelques autres moins connus , lui 
infpirerent le defîr de devenir Auteur, noa pour 
fe faire un nom dans la République littéraire, 
( car il ne jugeoit pas fes talens dignes du Pu- 
blic); mais pour contribuer à Tamufement des 
Sociétés où il étoit reçu. Né avec un goût dé- 
cidé pour le Vaudeville , il acquit bientôt de 
la célébrité parmi nos Chanfomiicrs : une ma- 
nière originale , une plaifantcrie fine , mais fou- 
vent licencieufe , une exaditudc auffi finguliere 
* que piquante dans la tournure de fes couplets, 
le firent préférer au plus grand nombre de fes 
rivaux. Bornant fon ambition littéraire aux fuc- 
cès du jour, il dédaigna pendant trop long-téms 
d'exercer fon talent poétique dans des genres 
plus élevés & plus capables de lui faire une 

réputation 
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réputation folide. Cependant, par les confeils 
de la célèbre Mlle. Quînàut^ il entreprit de 
plier fon génie aux règles de la Scène Fran— 
çoife; il s^en défendit d'abord, tant parce 
qu'il fe défioit de fes forces , que parce qu^il 
craîgnoit de trop facrifier de Toriginalité fran-- 
chc & libre qui faifoit le fuccès de fes pièces 
de fociété; mais enfin il finit par fe foumettre 
aux règles théâtrales , qu'il avoit toujours bra- 
vées; & c'eft à* cette docilité que nous devons 
Dupuis & Defronaisj & /a Partie de Ckaffe 
de Henri IV^. II eft fâcheux que ces deux 
Pièces , d'ailleurs excellentes , appartiennent à 
ce comique attendriflant ^ contre lequel le bon 
goût ne cefTera de réclamer ; mais M. Collé 
ne les avoit point compofées pour le Théâtre 
de fa nation , mais pour le plaifir de fes amis, 
ou plutôt pour amufer le Prince auquel il étoit 
attaché. Ce ne fut que par la protedion de 
M, le Duc d'Orléans, que la première parut en 
17^3 fur le Théâtre François ; l'autre ^ depuis 
fa publication , eft en poffeflîon de tous les 
Théâtres de fociété & de Province , où elle 
eft toujours applaudie. 

Tome I F. M 
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La modeftîe de M. Collé n'étoît pas chez lui 
TefFet d'une coquetterie d'amour-propre , em- 
ployée pour donner du relief à fon mérite ; c'étoit 
unfentiment de vraie humilité, fruit des réflexions 
d'un efprit jufte, qui fait apprécier fon talent^ 
&. coiinoit ce qui lui manque pour atteindre à 
la perfeâion. Cet Auteur ayoitcompofé un exa- 
men de fon Théâtre de Société y où il s'agiflbit 
des critiques qu'on en avoit faites , &L des éloges 
qu'il lui avoit attirés de la part des Journalifles ; 
& il eft aifé de juger, par les ffagmens qu'il 
en a publiés fous le titre d^Êpanchement ftcret 
de tamour-^propre , qu'il étoit plus porté à con- 
venir de fes défauts , qu'à adopter les louan- 
ges indifcretes. « On m'en accable, dit-il, fur 
jj mon petit talent pour la Comédie ; elles font 
w plutôt faites pour révolter le Ledeur par 
w leur exagération , que pour me le concilier 
t> par quelque apparence de vérité* Quel eft en 
w effet le connnoifleur &l l'homme de fang-froid 
« qui ne fe foulevent pas contre moi, en lifant 
f> la ridicule hyperbole qui fuit : je puis prendre 
»5 cela pour un perfifflage ; c*eft Fréron qui 
" écrit ; Depuis Molière ^ je ne connois que 
" M. Collé qui ait reçu de la nature un talent 
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9j Jîipèricur ù décidé pour le genre de la Co- 
99 médie.... Il ny a que M. Piron qui ait fait 
»j éclater la même force, comique y &c. 

« Et moi , je déclare ici , avec la bonne foi la 
»» plus Gauloîfe , que M. Piron avoit reçu de la 
55 nature un génie mille fois fupérieur aufoibh 
39 talent qu'on peut me trouver pour la Corné- 
99 die ; mais je déclare encore , avec un cœur 
s> vraiment pénétré de la vérité de ce que je 
55 vais dire, que la Mère Coquette de Quinault, 
5î que les bonnes Comédies de Dufrefny , de 
>ï Rcgnard, de Deftouches & de Marivaux^ 
»> deffinées à grands traits , font infiniment au 
« deflus des bagatelles dramatiques qiie j*aî 
ïi crayonnées en petit, & dont je n'ai heu- 
w reyfement fait que mon amufement , & non 
99 pas mon métier. 

w Je regarde véritablement comme mes maî^ 
M très y & ces Auteurs célèbres que je vien^^de 
f> nommer, & d'autres encore que je ne nomme 
f > pas , pour éviter la prolixité, 

^ » Quant à Molière , après lequel on me 
>• place , avec M. Piron , je m'en crois plus 
•» éloigné , dans le comique , que Campiftiron 

Mij 
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M ne Feft, dans le tragique, du grand Cor- 
99 neille. 

j» Tout ce que , dans ce cas-ci , je peux 
tj feulement permettre à mon amour-propre , 
19 c'efl de dire que ces Ecrivains , mille fois plus 
99 proches de Molière que moi , & n'en appro- 
99 chant pas cependant, ont eu fur moi l'avantage 
,99 inappréciable d'avoir pu confacrer leurs pre- 
»9 mieres années à l'étude réfléchie d'un art, qui, 
99 tout frivole qu'il paroît , eft beaucoup plus 
99 difficile & plus étendu qu'on ne l'imagine 
99 communément. Pour moi , retenu dans ma 
99 jeunefle par une prudence fondée fur" des 
•9 principes d^honneur , je n'ai pas cru qu'il me 
99 fût permis de me livrer entièrement à mon 
99 goût pour le Théâtre, qu'après avoir arrangé 
99 auparavant une médiocre fortune ; & ce n'eft 
99 qu'à trente-fept ans , qu'avec moins de 4000 
99 livres de revenu , ne devant plus mon tems 
99 à perfonne , j'ai fuivi avec paflîon mon goût 
99 pour la Comédie , en homme entièrement 
99 indépendant. 

99 Eloigné de la Scène par les affaires, & par 
99 cette façon de penfer , je fuis donc fefté 
19 écolier dans, cet art , pour, n'en avoir pas fait 
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>» allez tôt mon occupation unique & mon feul 
j> objet. . . • Que Pon ne me fafle donc pas Tin- 
99 juftice de penfer que je fuis affez fimple ou 
M affez vain pour m'être laifle tourner la tête 
93 par mes petits fuccès dramatiques ^ foit cham- 
9> berlans ou publics^ , & que j'aie refpîré trop 
s» fort l'encens capiteux dés Journalifles. i> 



Prefcjue toutes les chanfons de M. Collé ont 

fait fortune ; on en trouve quelques-unes à la fin 

du troifierae volume de fon Théâtre de Société i 

ce font les moins libres, parce que fon Ceri^ 

fcur n'a pas jugé à propos de laifler publier 

celles qui le font davantage, ce Plus les mœurs 

»j fe corrompent , dit M, Collé à ce fujet , & 

99 plus l'on devient décent; car la décence efl: 

•5 prefque toujours le mafque du vice. . . . Ra- 

99 bêlais & Marot , ajoute-t-il , eurent bien au- 

13 trement leurs coudées franches ; mais la 

»j corruption des mœurs n'étoit point encore 

99 perfedioimée , comme elle Teft de notre 

19 tems. » 

. L'amphigouri, comme Pon fait, n'eft qu'un 

Mîij 
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galimathîas rimé ' très-richement. M. Collé a 
compofé beaucoup trop de couplets dans ce 
genre méprifable : il les regardoir comme les 
égaremens de fa jeuneffe , dclicbi juvcntutis ; 
& il n'en a admis qu^un feul dans le recueil 
de fes poéiîes. Nous le tranfcrirons, parce qu^il 
a donné lieu à une anecdote littéraire^ 

Amphigouri fur l* air du Menuet de laPupîlle, 

Qu'il cft |icareux de fc défendre , ^ 
Quand le cceur ne s*cft pas rendu ! 
Mais qu'il eft fâcheux de fe rendre , 
Quand le bonheur cft fufpendu ! 
Par un difcours fans fuite, & tendre. 
Egarez un cœur éperdu ; 
Souvent, par un mal? entendu , 
L'Amant adroit fc feit entendre. 

Ce couplet a tant d'apparence d'avoir quel- 
que fens, que le célèbre Fonténelle Pentendant 
chanter chez Madame de Tencîn , crut le com- 
prendre un peu , & voulut le faire recommen- 
cer , pour le comprendre mieux. Madame de 
Tencin interrompit le Chanteur, & dit à Fon- 
ténelle : Eh ! grojfc bête , ne Vois-tu pas que 
« couplet n'cfi que du gdimathias / a II lef- 
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» iemble fi fort à tous les vers que j*entend^ 
«> lire ou chanter ici , reprît malignement le 
» bèl-efprît, qu'il n'eft pas furprenant que je 
» me fois mépris. »> 

Un homme de Lettres , étonné de ce que 

M. Collé ne fe prévaloir en aucune manière 

de la réuflîte de fa Pièce de Dupais ù Defro- 

nais: ce Vous .êtes le premier Poète drama- 

»> tique, lui dit-il, que je vois modefte dans le 

» fuccès : comment faites-vous donc pour ne 

5» pas avoir de Tamour-propre , ou pour n'en 

j> pas montrer ? » J^ai de l* amour-propre tout 

comme un autre , répondit-il , parce qu*il efi 

impoffible de fe détacher de foi-même ; mais 

je me fuis confiamment étudié à le rendre rai^ 

fonnable , en le tenant toujours plus bas que 

mes foibles talens. 

Le fujet de Dupuis ù Defronais çft pris 
d'un conte qu'on trouve dans un recueil de 
petites hiftoires prétendues véritables , intitulé 
lés lUuJires Françoifcsy dont l'Auteur (M. Ser- 

M iv 
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vier ) eft très-peu connu. M. Collé eut la fran- 
chife peu commune de découvrir lui-même la 
fource où il avoit puifé ; car^ à chaque rcpré- 
fentation de la Pièce , on lifoit fur Taffiche : 
Tirée du Roman des Illufires Françoi/cs. 

Peu d'puyrages de Théâtre ont eu plus de 
repréfentations & plus d'éditions que la Par- 
lie dt Chaffc de Henri IV. On la jouoit un 
jour à Verdun , fur le Théâtre de la ville : au 
troifieme ade , pendant que Henri eft à table 
avec Mîchaut & la famille de ce Meunier, 
celui-ci chante une chanfon pouf réjouir jfbn 
hôte. Lorfque FAdeur fut au troifieme couplet, 
qui commence par ces paroles : Vive Henri 
quatre y tout l'Auditoire, dont la fenfîbilité 
avoit été vivement émue dans le cours de la 
repréfentatîon , entrant tout-à-coup dans Ten- 
thoufiafme, fe mit, à répéter en chœur & à 
haute voix ; Vive Henri quatre , & ce couplet 
fut chanté en entier de la même manière. Cette 
circonftance finguliere , dans laquelle les Spec- 
tateurs devinrent Adeurs, eft. un nouveau trait 
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à ajouter à Féloge de Pimmortel Henri, & à 
rhiftoîre du caraâere national. 

c« Pai toujours regardé comme une vérité 
^9 confiante , dit M. Collé , qu'aux yeux de la 
99 raifon , le mérite du Poète étoit de tous les 
ï> mérites celui qui devoit infpirer le moins d'a- 
f > mour-propre. Eh ] de quelle utilité font les 
M Poètes? Platon, le plus fage des hommes, les 
*9 banniflbit de la fociété. Je fuis encore trop 
99 fou, pour être du fentîment de ce Sage; 
« mais* j'ai toujours eu affez de raifon pour fen- 
99 tir que , quelque grands & quelque célèbres 
99 qu'ils fuffent , ils étoient, de tous les membres 
jf de la fociété, ceux qui dévoient concevoir 
f> le moins d'amour-propre. » 

M. Collé difoît , à propos des vices , des mî* 
feres & des ridicules qui aflîégent l'humanité : 
Uhommc doit être humilié d^être hommc\ Dieu 
feul peut avoir de la gloire ; il e(l la gloire 
même. Petits Embryons du PamaJJe , prene[ 
cette mefure pour ygtre amour-^prçpre i il m 
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nous incommodera , ni ne nous révoltera pas 
tant. 

M, Collé étoît trop attaché aux principes 
du goût & de la Religion y pour avoir adopté 
ceux de la nouvelle Philofophîe : fcntant le tort 
que les nouveaux Philofophes faifoient aux 
Lettres & aux mœurs nationales , il ne les a 
pas épargnés dans quelques-uns de fes vaude- 
villes. On lit dans une de fes romances , inti- 
tulée Clariffe: 

Athéniens de TEurope; 
François, Ton vous ôte tout ; 
Du moins TAuteur de Mirop^ 
Vous accorde encore le goût ! 
Le goût .... bien fou qui s'y fie ! 
Depuis quïl eft au pouvoir 
De râpre Philofophie , 
Qui n'en eft que Téteignoir. 

PhiloTophes à la glace ^ 

Je fens y en parlant de vous; 

Que ma langue s^embarr^ffe. 

Que le froid nous faifît tous . • . • &ci 

•4M»* 
. M. Collé y zj^tè$ avoir perdu fucceifîvement 
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rous les amis avec lefquels îl avoit pafle la plus 
grande partie de fa vie , & avoir fait une perte 
plus grande encore, celle d'une époufe à laquelle 
il étoît tendrement attaché, & dont il ne parloit 
jamais qu'avec un intérêt paffionné, tomba dans 
une efpece de mélancolie noire , qui lui fît dé- 
fi rer la mort; & au grand regret de ceux qui 
lui étoient attachés, il Tobtint, le 3 Novembre 
1 783, Un de nos plus agréables Chanfonniers 
a dit que le vaudeville étoit mon avec lui ; 
mais ce Chanfonnier même ( M. de Piis ) Ta 
déjà fait revivre dans plufieurs de fes chanfons, 
même dans celle qu'il a compofée fur la mort 
de ce Poète , comme on en peut juger par les 
couplets fuivaris, fur l'air: Charmante Gabrielle. 

Amour, dans THypocrene, 
Rcnverfc fon flambeau j 
Thalîc à Mclpomcne 
Emprunte fon manteau ; 
Les jeux ^ dans leur demeure. 

Rentrent perclus; 
L'Ombre de Henri pleure , 
Collé n'eft plus . . • . , 

On lui faffoît un crime 
D'avoir aux VîHageois , 
Dans un fujet tlfblîme. 
Fait parler leur patois } • > 
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Mais nonpbflant la glofe 

Des îgnorans , 
Michauc (^) gagna fa caufe 

Avec dépens. 

Collé, dans rentrefaice» 
Gai , moral tour-à-tour , 
Mcttoit en chanfonnette 
Uanecdote du jour » 
Et répigramme jointe 

A tout couplet. 
Comme un trait, par h pointe > 

I#es affiloit • • . • • 

Réprimant la faillie 

De la vive Érato , 

Collé, près de Thalîe, 

Revole incognito $ 

Et tous deux , par caprice ; 

Sans héfîter, 
Déshabillent le vice 

Pour le fouetter. 

La bonne compagnie 
Trouva ces tableaux vrais y 
Mais leur plaifanterie 
Offenfa pour jamais 
Les oreilles rebelles 

De nos Midas , 
Et la pudeur des Belles 

Qui n*en ont pas , &ci 



l*) Petfoniiage 4e la Partie ^ Châffi^ 
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LOUIS - EiiSABEtH DE LAVERGNE, 
\ Comte de TRESSAN, Lieutenant des Ar-^ 
mées du Roi y Commandeur de f Ordre dt. 
S. Lazare ; de l^ Académie Françoife , de celles 
des Sciences de Paris , de Londres y de Berlin^ 
^Edimbourg , ô des Sociétés littéraires de 
Montpellier y de Nancy y de Caen & de Rouen;, 
ne dofls le Diocefe de Montpellier y en 170^; 
mort à Paris y eh 178}. 



Jaloux d'ajouter la gloire littéraire à celle 
des armes, le Comte de Treffan, dit PAuteur 
des Trois Siècles , a confacré à l'étude des fcien-f 
ces & à la culture des beaux-s^rts les momen» 
de loifir que lui ont laifTé les fondions de fon 
état. Hiftoire , morale , métaphyfique , élo- 
quence y poéiie y i^athématiques , hifloire natu-» 
relie y traduâions y tout a été du reflbrt de fon 
efprit pénétrant & aâif ; & dans les différentes 
matières qu'il a traitées, il ne s'eft jamais monj 
tré au-deffous de fon fujet. 




î^o T A B t E A ly 

M. le Comte de Treflans'exprimoîtlibremeiii 
& hautement fur le compte des perfonnes doni 
il avoit à fe plaindre , & ne pouvoit , dans cei 
occafions, réprimer les faillies de fa Mufe;ce 
qui lui attira fouvent des ennemis puill 
Mécontent d'une Dame , dent le crédit égaloit 
la naifTance, il ne craignît point de lâcher contre 
elle ce couplet fatyrique, fur l'air du Prhot 
des Marchands : 

^ Quand le Seigneur , non fans remords. 

De la C "*^ "^ Clic fait le corps , 
Voyant qu'une ame raifonnablc 
N'y pouvoir loger fans dégoûts , 
Il y fit habiter un diable ; 
Ce fur le plus dânmé de tous. 

M. Imbert , le même à qui nous dcrons le 
jcharmant poème du Jugement de Paris y di" 
-que M. de Treflan étoit dans fa foixante-tfo'' 
*eme année, quand il fit fon jimadis i^ 
'Xiaule's ; ouvrage, ajoute-t-il , qui prouve qii^ 
4bn talent n'avoit pas fuivi le déclin àt fo^^ 
4g€ , & qu'il avoit fu confervçr toutes les grâ- 
ces de la jeuneffe/ 
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Deux mois avant fa mort, dit PEcrîvaîn que 
nous venons de citer , M. de Treflan a fait un 
Eloge de Fontcndlc ; cet ouvrage , outre fon 
mérite réel, a un intérêt qui lui eft particuKer: 
PAuteur y préfente à chaque inftanc l'image at- 
tachante d'un grand homme qui n'eft plus^ 
loué par un vieillard qui va ceffer d'être ; ofi 
voie auffî que le Panégyrifle avoit connu fon 
Héros; les regrets fe mêlent à fes louanges; 
& l'on éprouve, en le lifant, ce charme que 
la fenfibilité prête toujours au talent qu'elle 
înlpire. 



•^^^ 



M. l'Archevêque de Paris & d'autres Prélats 
ayant donné desMandemens pour interdire la 
leâure de V Emile aux Fidèles : « Ils ont beau^ 
» dit M. de Treffan, en défendre la leâure; 
o le flyle de Rôuffeau l'ordonne, & il fera mieux 
s» obéi que les Evéques. » 



JVfàdame de Tencîn raffembloit chez elle^ 
deux jours de la femaine , plufieurs perfonnes 
du premier mérite, qu'elle appelloit yJi ^^/«: 
M, de Treffan, alors très-jeune, ayant ren^ 
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contré cette Dame dans une maifon où il alloit 
fouvent , s'empreffa de lai faire fa cour , & 
y réuflît fi bien , qu'elle ne put s'empêcher dei 
dire qu'elle lui trouvoit beaucoup d'efprit. « Je 
» n'afpire cependant qu'à devenir bête , lui ré- 
p pondit M, de Treffan , dans l'efpoir d'entrer 
» dans votre ménagerie. » Madame de Tencin 
ne fit pas difficulté de l'agréger à fon troupeau^ 
& M. de Treflfan lui en fit fes remerciemens 
par une pièce de vers qu'on trouve à la fin 
de fes Œuvres divcrfes. 

Le Roi de Pologne , Staniflas,, la feue Reine 
de France , fa fille , & M . le Dauphin , pcre 
d& Louis XVI, honoroient d'une protedion 
particulière M. de Treflfan, & l'admettoient 
dans leur fociété intime. Cet Auteur faffanL 
l'éloge des vertus & des lumières du Dauphin! 
c« Je n'euflfe jamais ofé , dit-il, lui parler qu'avec 
9> timidité , fi la bonté , la gaieté , les charmei 
ïj répandus dans fa converfation n'euffe;nt raf- 
^> furé , n'euflTent attaché mon cœur , autant qu'i 
»ï fe foumettoit mon efprit par la fupériorio 
f j du fien.. î> ^ 
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te Père Menou , Confefleut du Roî de Po-' 
iogne , ayant cru voir de la philofophîe dans 
un Dîfcours que M. de Treffan venoît de pro-- 
nôhcef à FAcadémie de Nancy, s'en plaignit, 
dit-on j amèrement âu Roi* «« Sire , répondit 
>» FAcadémicieri à ce Prince > qui lui en parla ,' 
99 je veux bien qu'il y ait de la philofophie 
99 dans ce Difcours ; mais fâchez qu'à la revue 
9^ de la Ligue , il y âvoit trois mille Moines ^ 
I* & pas un Philofophe. *> 



Antoine GOÙRT DE GEBELÎÎÎ^ 

Ccnftur Royal i de plujîeurs lAcadémies ^ Préjî^ 
dent honoraire ô perpétuel du Mufée de Paris i 
né en 172*7 ; mort a Paris dans le mois dâ 
Mai 1784. 



Fils d'un Pâfteùr de laufanrié trk-înriruif j; 
T^. Court de Gèbélin reçut une éducation foi- 
gnée. A douze ans il copiôit & lifoît coûràm-^ 
ment l'hébreu , lé grec , le latin , l'allemand ; & 
à quinze , il entendoit & parlôit facilement les 
4eux dernières langues, ainfi que le français ^^ 
Tome IV. N 
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qu'il cultiva plus particulièrement. Son zGdvitê 
& fon ardeur pour Fétude étoient fi grandes, 
que , pour l'empêcher de paffer les nuits lUr les 
livres, fes parens étoient obligés de lui refufer 
du feu & de la lumière ; mais quand le tems le 
permettoit, il lifoit au clair de la lune. 



M. de Gebelîn vînt à Paris en 17^3 , portant, 
comme Bias , tous fei biens avec lui, c'ell-à- 
dire , un grand fonds d'érudition & une grande 
(implicite de mœurs. Les lettres de recommanda* 
tion lui ayant été inutiles , par Pabfence des 
perfonnes à qui on Favoit adrelTé , il tâcha de fe 
procurer, par lui-même, des connoiffance? avec 
qui il pût faire fociété. Près de Fhôtel oîi il étoit 
defcendu, vivoîent , dans une heureufe obfcurité, 
deux Demoifelles d'un âge mûr , d'une fortune 
à peu près égale , & qu'une amitié réciproque 
empêchoit de fonger à tout autre lien, M. de 
Gebelin ayant eu occafion de les voir , charmé 
de la douceur de leur caraftere & de Fhonnê- 
teté de leur conduite , defira de partager leur 
fociété. Il leur infpira tant d'eftime, qu'elles 
curent bientôt pour lui la plus tendre amitié : 
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elles ne ceffer ent y depuis , de lui prodiguer ceà 
foins généreux & touchans que le fentiment du 
mérite fait naître dans les âmes fimples & hon- 
nêtes ^ & que le cœur feul peut acquitter. Ces 
refpeâables amies le mirent à portée d'amaffet 
& d'employer les matériaux du Monde primitif ^ 
analyje ù compofé avec le Monde moderne ^ 
Ouvrage plein d'érudition , dpnt îl avoit déjà 
publié 9 vol. z/z-4. lorfqu'il eft mort. L'une 
( mademoifelle Linot , morte U y a quatre ans, ) 
apprit à graver , dans l'unique intention de 
coopérer aux travaux de l'Auteur, & plufieurs 
Planches de l'Ouvrage font de fa façon : l'autre^ 
( mademoifelle Fleury , qui vit encore ) lui 
avança jufqu'à cinq mille livres , pour Pimprel^ 
iîon du premier volume. Cette eftîmîtble de-. 
moifelle , après la perte d'une amie & d'un amî, 
qui lui étoîent fi chers , ne tient , dit-Oft , (i) 
plus à la vie, que par le plaifir d'être encore utile 
à la famille de M. de Gebelin , mort avant 



(i) C'çft M. Quefnay de Saînt-Germaîn , Confciller \ U Cour des Aîdet 
dç Paiii , qui nous fonrait ces détails , dans fon Difcoun pour ftrvir à 
l'Eloge d€ M, Court de Gebelin , prononcé dans une Séance publique da 
Uufce 9 le impiimé au profic de U famille de M. de Gebelin. 
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d'avoir pu affurer le fort d'une fœur & de deux 
nièces qu'il avoit^appellées auprès de lui. 

Le goût de Tétude , & Phabitude de la retraite 
qu'il avoit contraftés dès fa plus tendre enfance, 
lui firent négliger le foin de fa fortune, ce Paime 
n mieux , difoit-il , faire ma cour au public, qu'à 
« des hommes que le public détefte ou méprîfe. » 
Mais s'il vécut pauvre , il fut toujours régler fe& 
defirs & fes befoins fur fcs facultés : il ne craî- 
gnoit pas d'avouer que dans les premières années 
de fon féjour à Paris , il lui étoit plufieurs fois 
arrivé de paffer des femaines entieres'à ne vivre 
que de pain & d'eau , plutôt que de courir le 
rifque d'être à charge ou feulement importun à 
fes amis. 

La modeftie de M. de Gebelm égaloît fon 
profond favoir : on peut voir à la tête du pre- 
mier volume du Monde primitifs & dans plu- 
fieurs autres endroits de cet ouvrage , avec quelle 
attention il indique les fources où il à puiTé , & 
avec quelle reconnoiflance il parle des Hommes 
de lettres qui Font aidé de leurs lumières, 
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Le célèbre Doâeur Qucfnay ^ fondateur de la 
feâe des Economiftes , difoit , en parlant de 
M. de Gebelîn : Cejl mon Difciple bien-aiméy 
en qui fai mis toute ma confiance. M. de Gebe- 
lin s'eft montré digne de cette prédiledion , par 
fon zèle pour la gloire de fon Maître & pout 
la propagation de fa doârine. 

L'Académie Françaife, reconnoiffant l'utilité 
dés travaux de M. de Gebelin , lui adjugea deux 
fois de fiiite Tencouragement annuel de douze 
cents livres, qu'un vertueux Citoyen a fondé il y 
a quelques années , pour récompenfer PEcrivain 
le plus recommartdable par l'emploi de fes; 
talens. " 

M. de Gebelin étoit le plus obligeant deà 
hommes : autant il montroit de l'éloignemenc 
pour folliciter des grâces pour lui - même ^ 
autant il étoit empreffé & infatigable, quand il 
g'agiflbit de faire des démarches pour autrui. Un 
jour un Littérateur , qu'il avoit obligé, le prioit 

Niij 
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de le mettre à portée de lui prouver fa rccon^ 
noifTance : « Si vous voulez me la témoigner 
99 d'une manière qui me foît agréable , c'eft , lui 
fi répondit M* de Gebelin , de vous perfuader 
»> que c'eft moi qui vous en dois , pour le plaifîr 
1^ que j'ai eu à vous fervin » 

A peine M. de Gebelin eut-il publié le neu- 
vième volume du Monde primitifs qu'il tomba 
dangereufement malade ; il avoit la jambe gau- 
che très-enflée , couverte de clous larges & 
profonds , & ne pouvoît la remuer, par l'excès 
de la douleur qu'elle lui caufoit ; il éprouvoii 
une foif dévorante ^ qui réfiftoit à la limonade 
& à toutes les tîfanes : tout cela étoit accom- 
pagné d'hémorroïdes , d'ébuUitions & d'autres 
maux , auxquels les fecours de la médecine 
n'apportoient aucun foulagement; en un mot, 
îl défefpéroit de fa guérifon , lorfqu'un de fes 
amis lui amena un Médecin étranger, qui, après 
l'avoir examiné , fe flatta de le guérir, & le gué- 
rît çfFcdivement en peu de jours , fans lui avoir 
rien fait prendre intérieurement, ni lui avoir fait 
l'application d'aucun remède vifible* 
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c« Je conviens , dit à ce fujet M. de Gebelin 
15 lui-même , que la chofe cft difficile à croire | 
i> & que fi on m'eût dit , il y a dix ans , qu'un 
j> jour je ferois guéri de cette manière , j'en 
« aurois ri ; mais je me ferois , vil Ariftophane, 
f» moqué de la Sageffe , & c'eft de moi qu*on 
» auroît eu raifon de rire, fi j'avois perfiflé dans 
)9 ma ficheufe incrédulité. 

»> Qui vous a donc guéri, s'écriera-t-on d'îni- 
« patience ? — Qui ? Oferai-je le dire ? C'efl: 
« à M. Mefiner que l'Auteur du Monde primi^ 
« tif doit la vie. — A Mefiner ? à ce Charla- 
ïj tan ? à cet Empirique. . . ? — Oui, à lui-même. 
» Qu'il foit Charlatan , Empirique , c'efl: bientôt 
» dît ; mais injure n'eft pas raifon ; & quand on. 
« faura ce qu'il eft , ce qu'il fait, on pourra décî- 
» der s'il mérite des épithetes données d'un ton 
5» fi lefte. » 

Pour mettre le public à portée d^en juger > 
M. de Gebelin , qui , depuis neuf mois , avoit 
été forcé de fufpendre tout travail , reprit la 
plume , & en confacra les prémices à la défenfe 
& à la gloire de celui qui venoit de lui rendre 
les forces & la fanté. 

N if 
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Le 31 Juillet 1783 , il adreffa à tous les Souï- 
crîpteurs du Monde primitif une Brochure 
d'environ cent pages in-à^. fur le Magnétifme 
animal , en leur difant : a J'aurois cru manquer 
t» à la reconnoiflance , & être coupable envers 
D l'humanité entière , fi j'avois gardé le filence à 
D l'égard de celui à qui je dois l'avantage de 
D pouvoir remplir mes engagemens envers 
p vous, » 

Ce Pamphlet eft , juiqu'à préfént , ce qu'on a 
écrit de plus raifonnable , de plus vigoureux en 
faveur de M. Mefraer , & de plus capable de 
faire impreflîon fur les efprits non prévenus & 
défintéreffés. On en jugera par quelques mor- 
ceaux. 

«« Pira-t-on que ma guérifon eft Peffet d'un 
•> heureux hafard , & qu'il n'y a rien dans la 
w dodrine & la pratique de M, Mefmer^quî 
15 prouve une faculté de guérir, inconnue jufqu'à 
1» lui ? Je ftis qu'on le prétend ; qu'on fait rim-* 
w poflîble pour le perfuader ; qu'on s'eft fou- 
»» kvé contre ceux qui ont ofé publier & impri-^ 
t> mer qu'ils avoient été guériç par M. Mefnier : 
Il je fais que tout ce qui pçut féduire a été mis 
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H en œuvre, & Fa été par des hommes que leurs 
îïtalens & leurs lumières fembloient devoir 
w mettre à cet égard hors de pair : je fais auffi 
"que je ne faurois lutter contre eux^ n'étant 
» d'aucune Faculté , & n'ayant jamais fait pro- 
" feflîon de la fcience la plus utile fur le globe, 
M celle de conferver & de guérir ; mais quoique 
15 je fois le plus foible des champions que puifle 
» avoir M. Mefmer , les faits & la vérité par- 
» lent fi vidorieufemcnt en fa faveur , qu'avec 
i> ces armes je ne crains pas de me mettre en 
>î avant , & d'inviter le public à donner à fa 
>5 découverte l'attention qu'elle mérite. » 

L'Auteur prouve ici que M. Mefmer a guéri 
un grand nombre de malades , de tout état , de 
tout fexe , incapables de tromper , & dont la 
plupart tiennent à des familles très-diftinguées.' 
On peut s'en convaincre , dit-il , foit en inter- 
rogeant quelques-unes de ces perfonnes , foit en 
rallemblant les relations compofées par plufîeurs 
d'entre elles, & ou il eft fait mention de beau- 
coup d'autres perfonnes qui ont eu le bonheur 
d'être guéries par le Magnétifme animal. M. de 
Gebelin cite plufîeurs de ces relations ; une, entré 
autres ; d'unQfEcier de Marine, très-connu, qui 



xo^ Tableau 

s'exprime ainfi : La découverte de M. Mes MER 
a effuyé de gronder contrddiBions y comme tou- 
tes les vérités nouvelles. Céfi en vain qu'il a 
appelle l'expérience a fin ficours ; on a refuje 
de s'y rendre, lors même qu'on a été forcé <t avouer 
qu'on itoit convaincu : quant à moi, dès que je 
l'ai été jj'ai cru devoir le dire ouvertement , fans 
appréhender d'être traité de viflonnaire. Per-' 
fuadéque, lorfqu'on a fait tousfes efforts pour fe 
convaincre d^une vérité, qu'on croity être par- 
venu, la droiture Ù Ujuftice exigent également 
que Von s'élève au-deffus des craintes puériles 
que peuvent faire naître les propos des gens 
à routine. 

«tObfervons , ajoute M. de Gebelin , que 
l'auteur de cette Relation , (M. le Comte de 
C** P** , aufli bon phyficien qu'excellent 
marin , ) eft trop éclairé pour que fon juge- 
ment puiffe être invalidé ; & qu'il a fi bien 
profité de ce qu'il a' vu & fenti , qu'il a été en 
état de faire par lui-même des cures très- 
remarquables, dans des lieux fort éloignés de 
M. Mefmer. i» 

«I A tous ces faits on en pourroit ajouter nom- 
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bre d'autres femblables , qui fe font pafTés fous 
mes yeux y & nombre d'autres pafFés fous ceux 
de deux perfonnes que M. Mcfmer traîtoît déjà, 
iorfque je me fuis livré à fes foins , & entre lef- 
quelles des Chevaliers de S. Louis , des Com- 
mandeurs de Malte , des Colonels , d'autres 
perfonnes diftinguées, qui ne font faites ni pour 
fe lai/Ier féduire par un fol enthoufîafme , ni 
pour tromper, w 

<c Pai vu des guérifons vraiment étonnantes : 
une épileptique de naiflance, parfaitement gué- 
rie , droite comme un jonc & d'un vifage agréa- 
ble y qu'on ne diroit pas avoir jamais été en 
convulfion. i> 

99 Pai vu des perfonnes obftruées , à l'égard 
desquelles avoit échoué la médecine ordinaire, 
& qui ont été délivrées de leurs maux ; d'autres 
dans le plus grand marafme , par un dévoie- 
ment de plufieurs années, parfaitement réta- 
blies en peu de tems , & acquérir le meilleur 
eftomac ; un paralytique , hors d'état de parler, 
& foufFrant des douleurs inouïes de tête, qui lui 
faifoient courir les champs , délivré de cet état 
effroyable ; des femmes , hors d'état d'accou- 
cher, qui y font parvenues par ce traitement; 
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d^autres^ qui ont été mifes par ce moyen en 
état de foutenîr des pondions , déclarées leur 
coup de mort par la médecine ordinaire. Quand 
M. Mefmer n'auroit trouvé que le moyen de 
donner aux malades , à une nature épuifée , la 
force néceflaîre de foutenir les remèdes de cette 
médecine, il devroit être infiniment précieux 
aux hommes ; fa découverte mériteroit d'être 
reçue avec tranfports. i> 

Et cependant cet homme eft perfécuté, & 
fa découverte révoquée en doute par les uns & 
rejetée par les autres ! & cependant toutes les 
plumes , tous les burins font en mouvement 
pour décrier le Magnétifme animal, & en inju- 
rier rinventeur ! & cependant la Faculté de 
Médecine & la Société Royale , fi ennemies 
Tune de l'autre, fe réunifient contre M. Mefmer! 
Mais pourquoi tant d'efforts contre lui, fi 
fa découverte n'eft qu'une chimère ? Pourquoi 
l'attaquer dans tous les papiers publics , & les 
lui interdire pour fe défendre ? Nous favons 
qu^un Charlatan adroit peut en impofer quelque 
tems à la multitude : mais je le demande à tout 
homme calme & fans prévention , peut-on 
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troire que le Magnétifme animal ne foit qu'un 
être de raifon , lorfque parmi plus de cent per- 
fonnes , qui ont donné cent louis pour acqué- 
rir la connoiflance de cet agent , il ne s'en eft 
trouvé aucune qui ait réclamé contre fa réalité , 
fur-tout quand, parmi ces perfonnes, on compte 
des Hommes de lettres, des Eccléfiaftiques , des 
Phyiîciens , & même des Médecins ? Un Char- 
latan , dénoncé pour tel au public , contre 
qui par conféquent tout le monde eft en garde, 
auroit fans doute de la peine à duper des igno- 
rans imbécilles ; & l'on veut que M. Mefmer ait 
féduit , trompé , volé des hommes d'efprit , de 
toute condition & de tout âge , & qu'il l'ait fait 
fi adroitement , qu'au lieu de fe plaindre de.fon 
impofture & de la perte de leur argent , ces 
hommes d'efprit le prônent & le préconifent en 
dépit de fes ennemis ? Si cela étoit , l'habileté 
de Mw Mefmer feroit plus étonnante que fa 
découverte ,,& à cet égard il mériteroit encore 
le refped de ceux qui l'injurient avec tant 
d'acharnement. ^ 

Après avoir compofé la Brochure dont nous 
venons de parler , M. Court de Gebelin fe crue 
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aflez bien rétabli pour pouvoir reprendre feî 
occupations littéraires. Gourmande par le befoin 
de réparer le tems pçrdu , & par le delîr de 
remplir fes engagemens envers fes Soufcripteurs, 
il fe livra au travail des recherches & de la coiii- 
pofitîon avec plus d'ardeur qu'auparavant, & 
cet excès acheva de ruiner fon tempérament 
Ne pouvant plus réfifter à fes maux , il pria 
M. Mefmer , devenu fon ami , de le recevoir 
chez lui. Quoique ce Médecin défefpérat de le 
rétablir une. féconde fois , & qu'il prévît le parti 
qu'on pourroit tirer contre lui de cette mort 
prochaine , il ne fit pas difficulté de lui donner 
un logement dans fa maifon ; il voyoit fon ami, 
fon apologifte, l'Auteur du Monde primitij) 
foufFrant & malheureux ; cela lui fuffit pour bn* 
ver toutes les confîdérations , & lui prodiguer 
jufqu'au dernier moment les fecours de l'amitié 
Ses détradeurs n'ont pas manqué de^ lui repro^ 
cher la mort de M. de Gebelin y au lieu de luî 
tenir compte, avec la faine partie du public, dd 
dix ou douze mois de fanté qu'il lui avoit pro- 
curés avant fa rechute. 

Au refte , c'eft fans adopter ni condamner les 
opinions de M. Court de Gebelin fur le Magné 



I 
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tifxne animal, que nous avons rendu compte 
de fa Brochure , fur cette matière : quelque 
eftîme que nous faffions des partifans de 
M, Mefmer, parmi lefquck nous comptons 
plufieurs amis , nous ne croyons pas devoir 
nous en rapporter à leur témoignage , lorfqu'il 
fe trouve contredit par des hommes non moins 
recommandables par leurs lumières que par 
Phonnêteté de leurs fentimens ; c'eft a l'expé- 
rience & au tems que nous laiflbns le foin de 
venger la vérité , ou de faire juftice de Perrcur. 
Si M. Mefmer n'eft qu'un Charlatan, tout ce 
qu'on écrit en fa faveur s'évanouira comme 
s'évanouiffent à l'approche du printems les 
brouillards que l'hiver traîne à fa fuite ; mais 
s'il a fait une découverte utile , en vain l'unt- 
vers fe fouleveroit contre lui, en vain redouble- 
roit-on d'efforts pour le décrier ; le Magnétifme 
animal triomphera de tous les obftacles , & le 
nom de Mefmer fera honoré comme ceux de 
Galilée, d'Hervey, & de tant d'autres illuftres 
martyrs de leurs découvertes. 
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François BLANCHET^ Clerc tonfuré, 
Interprète a la Bibliothèque du Roi , pour Us 
Langues Italienne , EJpagnole ô Anglcdfc , Ù 
ancien Garde des Livrés du Cabinet du Roi 
a Verfailles ; né au bourg d-Angervillc , prh 
de Chartres , en 1707^ mort a Saint-^Gcrmain- 
en-Laie^ en 1784. 

Cet Abbé eft peu connu ; mais il eft digne 
de Pêtre de ceux qui préfèrent la fageffe à la 
célébrité. Il cultiva les Lettres toute fa vie; 
mais, peu jaloux de fe faire un nom^ fes Ou- 
vrages rfeuffent jamais vu le jour , fi , fur la 
fin de fa carrière , il n*eût enfin cédé aux inf- 
tances d'un de fes parens (*), qui fe chargea 
de les mettre en ordre, & de les faire impri- 
mer. Le premier volume de cette coUeâion a 
pour titre : Variétés morales ù amufantes ; & 
le fécond , qui a paru après la mort de PAu- 
teur, eft intitulé : Apologues & Contes Orien^ 



(*) Ce parent eft M. Dufaulx , de l'Académie des Infcripiî«ns & BcllcJ- 
l«uc5 i le inSmc à q,ui nous dcvoiw uaccxccUcnu «aduOion de JuTcoal. 

taux^ 
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tàuXy &c. Ces Ouvrages annoncent à la fois 
un Littérateur érudît , un Aloralifte auflî ingé- 
nieux que févere ^ & un Ecrivain fans préten-^ 
tion ; mais dont, le ftyle toujours clair eft fou* 
vent agréable , & quelquefois élégant. 

M. TAbbé Blanchet avoît reçiî de ia liatufe 
une conttitution ïx foible , fi délicate , qu'il 
fut prefqùe toute fa vie erl proie à une mélan- 
colie qui le rendoît trifte, încoriftant & in- 
quiet. Mais ^ quelque influence qu'ait le phyfi- 
que fur le moral , il fut tellement s'étudier & 
fe vaincre, que fes amis , ni les autres per- 
fonnes de fa fociété, n'eurent jamais à fe plain- 
dre de fon humeur. Ses mœurs étoîent douces, 
par fon attention à ne pas fe montrer duranc 
les accès de la trifteffe qui le tyrannifoit. " Je 
i> fuis fi horriblement trifte > écrivoit-il dèa 
•j l'age de vingt ans à un de fes amis , que la vie 
i> m'en devient amere. Tel que je fuis, il faut 
sj pourtant que je me fupporte ; mais les autres 
» y font-ils obligés ? • ... Si là Religion ne 
Tome IF. O 
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99 me foutenoît & ne me confoloît un peu, 
99 je crois que je deviendrois fou. >* 



M. PAbbé Blanchet fit fes premières étudei 
à Chartres , & vint les finir à Paris , au Col- 
lé^ de Louis-Ie-Grand. L'amour de la litté- 
rature lui fit naître le defir d'embrafler Tétat 
des Jéfuites ; mais Pamour de l'indépendance 
le fit fortir du Noviciat où il étoit entré en 1724. 
Rendu à lui-même , la médiocrité de fa fortune 
Poblîgea de fe confacrer à l'éducation de la 
jeunefTe.; & fes anciens Maîtres, dont il avoit 
confervé l'amitié , eurent foin dç lui procurer 
des Elevés, Il appeloit les Jéfuites , auxquels il 
demeura toujours attaché , les Grenadiers de k 
Rcligiçriy & les Janiffaires du Pape. 



•«f>- 



Il profeiToit depuis long--tems , avec dîftinc 
tion y les Humanités , dans un Collège de pro- 
vince , lorfque M. de Mérinville , Eyêq^e .de 
Chartres , voyant que fa fanté commençoit à 
«'altérer , & voulant récompenfer fon zèle , lui 
offrit un Canonicat, à condition pourtant qu'il 
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fe feroît Prêtre. « Monfeigneur, lui répondit*il, 
M je fuis trop honnête homme pour entrer, à 
» quelque prix que ce foit, dans un minifterc 
M dont je ne me fens pas digne, » Cette ré- 
ponfe , qui pût fans doute déterminé un Pré- 
lat plus éclairé à l'attacher à fon Chapitre , 
lui ferma l'entrée de celui de Chartres. 

Un Magîftrat , ( M. de Chavanne ) aujour- 
d'hui Doyen du Parlement de Paris , connoif- 
fant le mérite de M. l'Abbé Blanchet, lui pro- 
cura, quelque tems après ^ un Canonicat dans 
la Cathédrale de Boulogne-fur-mer ; mais il 
ne le garda pas long-tems. La vie uniforme & 
oifive des Chanoines lui déplut bientôt , fur- 
tout dans un pays où les amateurs des Lettres 
trouvent peu de reffources. Il fç démit donc 
purement & fimplement de fon Canonicat en- 
tre les mains de M. de Mirepoix, alors Minif- 
tre de la Feuille des Bénéfices, L'embarras étoît 
d'apprendre cette nouvelle à M. de Chavanne, 
fon bienfaiteur & fon ami j mais ce Magiftrat 
étoit trop fage & trop indulgent pour ne pas 
lui pardonnercettc démarche, un peu finguliere 

O ij 
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à la vérité de la part d'un homme pauvre ; i 
lui demeura toujours attaché. Et véritablement 
que deviendroit Thumanité , dit M. Dufauh 
à ce fujet , fi les âmes fortes ne s'attachoieni 
jamais aux âmes foibles? 



Délivré de fon Canonicat, M. PAbbéBlan- 
chet rentra dans la carrière de l'enfeigneiiient, 
plus conforme à fon goût, que d'aller trois fois 
par jour pfalmodier, dans une Cathédrale, des 
prières communes, & qui partent rarement du 
cœur de ceux qui les prononcent par obliga- 
tion. Il fit plufîeurs éducations, celle, entre 
autres, de M. Hérault de Séchelles, père dû 
jeune Magiftrat qui exerce avec tant de dif-i 
tindion la place d'Avocat du Roi au Cliâtelet| 
Il s'honora toujours du titre de Préceptcuf 
& tenoit tant à cette profeflîon , jadis firévé 
rée , qu'il y retomboit toujours , comme àfoi 
véritable centre- Auflî ne la qùitta-t-il qU' 
regret, lorfque les faveurs de la fortune,^ 
plutôt les bienfaits de fes amis l'eurent niis' 
portée de vivre dans une parfaite indépendancel 
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H appeloît les pcres de famille qui ne pou- 
voient veiller par eux-mêmes à Péducation de 
leurs enfans , des Faifeurs d'hommes , & les 
Précepteurs éclairés & vertueux, des Faifeurs 
de citoyens. 

On lit dans la Vie de M. Blanchet , placéef 
à la tête de fes Contes Orientaux , que le fa- 
meux Médecin M. Bouvart étant , il y a enr 
viron quarante ans , à toute extrémité , dit à 
fon ami Blanchet : «« Du caraderc dont je t0 
» connois, tu ne feras jamais rien pour ta for- 
« tune : il y a grande apparence que je n'irai 
» pas loin ; & quand je leraî mort, que devîen- 
» dras-tu?w L'Abbé vouloit répondre; mais 
le malade profitant de foa avantage, lui impofa 
filencie , & difta fes volontés : «• J'entends que , 
» ta vie durant, tu jouifles des dix mille écus 
» que j'ai gagnés . • • . Ne t'effarouche point, 
« le fonds retournera à ma famille. >^ M. Bou-*. 
vart' en revint. Quelque tems après , l'Abbé ra- 
conta ce trait à Madame la Ducheffe d'Aumont, 
qui en fut fi ravie, qu'elle le pria de recommen- 
cer. Ci Bon, Madame ! ce que je viens de voua 

Oiij 
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îj dire n'eft rien en comparaifon de ce qui fuît. 

n Quand mon pauvre Bouvart fut hors d^af- 

n faire, eft-ce que je ne le trouvai pas tout 

t» honteux d'en être revenu ! j> 

M. FAbbé Blanchet faifoit quelquefois des 
yers , mais feulement pour s'amufer , ou pour 
âmufer fes amis. On en a retenu quelques-uns, 
ce Triolet entre autres, fauffement attribué 
k PAbbé Mangenot , par les Compilateurs de 
chanfûns. 

A TROIS SCEURS. 

Ahmbte Sœurs ,. entre vou* trois , 
A qui mcMî cœur doit-il fc rendre l 
Il n'a pas fdc encore de choix > 
Aimables Sœurs, entre vous trois î 
Mais il fc donneroît, je croîs , 
A h moins fiere, à la plusi rendre. 
Aimables Sœurs, entr« vous trois, 
A qui mon cœur doit^il fe rendre ? 

Il fit, en impromptu, for Fair de» Billets^ 
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doux , le couplet fuivant , à Toccafion d'une 
jeune perfonne habillée en Religieuf^e : 

Que cette Vcftalc a d'appas ? 

Heureux celui qu'elle aime! 
Le bandeau ne jui nieffied pas , ' 

Il femble un diadème \ 
Et s'il ctoit deux doigts plus bas. 

On verroit TAmour mcme. 

M. FAbbé Bîanchet apprenant qu'on attri- 
buoît quelquefois fes vers à nos Poètes le 
plus en vogue ^ qui ne s'en défendoient pas : 
«« Je fuis charmé, difoit-il, que les riches 
" adoptent mes enfans. « 



Denis DIDEROT, de l'Académie des 
Sciences de Berlin y de celles de Stockolm & 
de Saint-Pétersbourg ; Bibliothécaire de Vlm-^ 
pêratrice de Rujfie ; né a Langrcs en iji3> 
mort à Paris /^ 31 Juillet 1784. 



•<*K 



U éiok fite d'un Coutelier^ & ne rougit 

Oiv 
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jamais de fon origine. Il Tentoît; qu^l eft plus 
glorieux d'iiluftrer fon nom, que d'hériter d'un 
nom illuftre. Dans un Etat monarchique , où 
la NoblefTe peut s'élever à tout , c'eft fans doute 
une diftinâiou précieufe du fort , que de naître 
d'un fang noble ; mais cet avantage , qui n'eft 
dû qu'aiji hafard , eft-il comparable à la confî* 
dération que donnent les talens ? Celui qui n'a 
que l'éclat du rang , n'eft gueres connu que des 
gens qui l'environnent, ou qui font fournis à fon 
autorité ; fa réputation ne s'étend pas au-delà 
de fa ville ou de fa province , & fon exîftence 
finit avec fa vie : mais l'homme qui a fu fe 
diftinguer par des ouvrages utiles, eft connu, 
honoré chez tous les peuples éclairés ; & lors 
même qu'il n'a pu donner à fes créations le 
degré de perfedion qui les eût rendues immor- 
telles, fon nom, infcrit dans les faftes littéraires, 
l'empêche du moins de mourir tout entier* 

M. Diderot fit fes premières études au Col* 
lége de Langres , chez les Jéfuites. Son père , 
qui avoit un frère Chanoine & des amis dans 
FEtat Eccléfiftftique , lui fit prendre h ton-? 
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fure, dans Pefpoir de lui procurer un Bénéfice; 
mais il jugea bientôt ap^ès que fon fils n'étoit 
pas fait pour la Prêtrife. Né avec plus de fenfi- 
bilité que les autres hommes, par conféquentfujet 
à plus de pafHons , le jeune Diderot ne tarda 
pas à laifler appercevoir qu'il préféroit la liberté 
à la fortune. Il renonça donc à PÉtat Ecclé-^ 
(iaftique, au moment même où fon Oncle fe 
difpofoit à lui réfigner fon Canonicat. c« Don- 
>» nez-Ie, dit-il, à mon frère; il eft digne 
n d^être Chanoine, w Le frère fut en effet 
pourvu de ce Bénéfice, & en jouit encore à la 
fatisfaôion de tous ceux qui le connoiffçnt. 



Quand M. Diderot eut renoncé au petit-' 
collet , il embraffa l'état de fon perc ; mais 
le goût des Lettres^, qu'il avoir puifé au Col- 
lège , ne lui permit pas de s'occuper plus de 
trois jours des, détails d'une manufadure de 
Coutelier. Il pria fon père de l'envoyer finir 
fes études à Paris ; & ce ne fut qu'après bien 
des inftances qu'il parvint à. l'y déterminer. II 
entra en Rhétorique à LouiB-le-rGrai^d., fous le 
Père Porée, à qui il avoir été recommandé par 
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les Jéfuîtes de Langres. Lorfque fes études furent 
terminées^ fon père le plaça chez un Procureur; 
mais informé qu^il s'y occupoic uniquement de 
littérature , & qu^ avoir fait quelques dettes, 
il ccfla de lui payer fa penfion^ & parut Pab- 
bandonner : épreuve dangereufe , fi le jeune 
Diderot rfavoît eu une ame phis forte & des 
principes plus affurés qu'on ne devoir M- 
pérer de fon âge. Il eut beau écrire & to 
écrire par d'autres à fon père , il ne put 
rien obtenir. Il favoit alors affez de Mathé- 
matiques pour être en état d'en donner des 
leçons ; il continua donc de fubfifter par ce 
moyen , jufqu'à ce qu'il eût acquis affez de ma- 
turité pour compofer des ouvrages capables de 
fervir àTa gloire & à fa fortune. 



•<*>■ 



Le père de M. Diderot excelloît à faire des 
lancettes , & en avoir un grand débit. Un 1^"^ 
qu'on lui parloir de foii fife^ qui jouîffoit dé)a 
d'une partie de fa célébrité : Je fuis charme f '^' 
profpcre , répondit-il ; mats vous ntfaunt\ "^^^ 
imaginer combien il a avalé de mes lancettes ^ 
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Ce ne fut qu'au bout de dix ans , à l'épo- 
que de fon mariage, que M. Diderot parvînt' 
à fe réconcilier avec fon perc. Ce fut vers ce 
tehis qu'il dédia à fon frère VEJfaifur le Me- 
rite ô la J^trtUj piafé dans les Ouvrages de 
Mylord Shaftersbury ; il difoit dans cette 
dédicace : « Il y a , de la Philofophie à Fim- 
>^ piété , auffi loin que de la Religion au fana- 
5» tifme. . . . Point de vertu fans Religion^ point 
M de bonheur fans vertu, >> 



Les talens & les opinion^ hardies de M. 
Diderot lui avoient fait beaucoup d'ennemis; 
mais, dit un homme qui n'étoit pas de ce nom- 
bre , il n'en avoit que parmi ceux qui ne le 
connoiffoient pas : fatfant foiivent le bien , & 
toujours animé du defir d'en faire davantage , 
fîmple & facile dans fon intérieur, aimable & 
modefte dans la fociété, flattant fouvent l'amour- 
propre d'autrui, & ne le bleffant jamais, encou- 
rageant tous les talens , défendant fes opinions 
quelquefois avec enthoufiafme , jamais avec opi- 
niâtreté, il paroiffoit animé du befoin d'infpi- 
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rer à tout ce qui Papprochoit un fentîment de 
bienveillance, & rarement il manquoit de l'ob- 
tenir. 



Il difoit, à Toccafion d*Abbadie, de Ditton 
& de Holland , dont il eftimoit les lumières : 
Ci II eft effentîel à l'intérêt, & même à Flion- 
» neur de la Religion , qu'il n'y ait que les 
»> efprîts fupérieurs qui fe chargent de com- 
w battre les incrédules. Quant aux autres , qui 
n peuvent avoir autant & même plus de zèle 
•» avec moins talent , ils devroient fe contenter 
M de lever leurs mains vers le Ciel pendant 
w Fadion. n 



te Xe fais grand cas des richefles , difoit 
» M. Diderot; j'en ai , & j'en délire encore: 
>> un homme bienfaifant en a-t-îl jamais affez? 
» Je ne fais chaque jour qu'un ingrat ; que ne I 
w puis-je en faire un cent ! »* 



<Mfj^ 



Les Ouvrages de M. Diderot ne font pas 
à beaucoup près exempts de défauts? La plupart 
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pèchent par la féchéreffe & Pobfcurîté. On 
diroit qu'en écrivant il a plus fongé à fon 
plaifir qu'à fa gloire. Cependant ceux qui favent 
apprécier les lumières , & même le talent de 
les répandre, conviendront fans difficulté qu'il 
occupe un rang parmi les Efprits fupérîeurs de 
ce ficelé. La Lettre /ur les Aveugles y ctWtJîir 
les Sourds & Muets , fes Penjees philojophi-^ 
ques y quoique condamnables par leur hardiefle, 
fes Obfervations fur la Potfie dramatiquey & 
quelques autres de fes Ouvrages, ne font pas 
moins eftimables par la clarté & la corredion 
du ftyle, que par la fineffe & la profondeur 
des penfées. Prefque tous annoncent une ima^ 
gination auffi forte que brillante ; & il n'en eft 
aucun où l'on ne rencontre des fentimens vifs 
& pleins de chaleur, des idées neuves, des 
vues pleines de fagacité & de vraie philofophie'; 
en un mot, on voit que s'il eût voulu ne fe 
livrer qu'à une feule étude, quelque genre qu'il 
eût choifi^ il y eût été un homme de génie. 



M. Diderot parlant du Père Forée, dît dans 
une de fes Lettres : <« Il avoit certes de l'éfprit 
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f» & du goût ; & Ton peut dire de lui que C€ 
J9 fut le dernier des Grecs. Mais ce Philopo- 
M mené des Rhéteurs faifoit ce qu'on fait au- 
»> jourd'hui ; il renipliflbit d'efprit fés ouvf a- 
M ges^ & il fembloit réferver fon goût pour 
99 juger des ouvrages des autres, n 



Né avec un génie ardent & facile, M. Diderot 
avoit tout embrâffé, les Sciences, les Arts, 
FHiftoîre, la Morale, les Belles-Lettres, la Phi- 
lofophie. Delà vient que la tradudîon de PEn- 
cyclopédie Anglaife de Chambers, qui lui avoit 
été propofée , devint entre fes mains l'entreprife 
la plus grande & la plus utile qu'un Homme de 
Lettres ait jamais formée. Il fe propofa de réu- 
nir dans un Didîonnairc tout ce qui avoit été 
découvert dans leà fciences , les détails des arts 
que les hommes ont inventés, les principes de 
la morale, ceux de la politique & de la légif- 
latîon , les loix & les ufages des différentes 
fociétés, la métaphyfique des langues, les règles 
de la grammaire, celles des différens genres de 
littérature, Fanalyfe des facultés humaines, 6ç 
jufqu'à rhifloire des opinions religieufes des 
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diiférens peuples. Il aflbcia à fon projet M. d'A- 
lembert ; & Ton fait que le Difcours prélimi* 
naîre que celui - ici publia , ne contribua pas 
peu au fuccès de cette entreprife. 

M. Diderot fut chargé de la rédadion de 
rOuvrage. Lès perfécutions que le premier 
rolume lui attira l'obligèrent de fe tenir caché 
chez le Libraire ; & c'éft-là qu'il corrigeoit les 
épreuves , & qu'il fupplcoit à tous les articles 
oubliés par fejî Coopérateurs. Quelque difficile 
& pénible que fût ce travail, on fait qu'il ne 
lui a valu qpe quinze cents livres par année, 
& vingt mille , à la fin de Fimpreffion de l'Ou- 
vrage entier ; Sic vos non vobis mclUficaxis 
apes. 



•<*> 



Les défauts de Uaifon qu'on apperçoit dans 
l'Encyclopédie rédigée par M. Diderot, vien- 
nent , qui le croiroit ! de ce que le Libraire , 
après avoir reçu les feuilles corrigées, les reli- 
foit en fon particulier , & en retranchoit fans 
façQ» tout ce qu'il jugeoit capable de faire 
arrêter l'Ouvrage , fans s'inquiéter des incohé^ 
rences que ces fuppreflîona dévoient néceflaîre- 
ment oce^Qnrier. M. Diderot ne s'apperçut 
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de ce manège, que lorfque POurrage toucîiôÎÉ 
à fa fin ; il lui fut même défendu de s'en plain- 
dre au public , de peur que la connoiflance de 
ces caflrations fi révoltantes ne diminuât le 
nombre des Soufcripteurs. 



M. Diderot a été long-tems pauvrç. Quand 
fon père lui eut retiré la penfion, il fe vit 
obligé de forrir de chez le Procureur, & d'aller 
fe loger en chambre garnie. On lui a entendu 
raconter qu'un mardi-gras , n'ayant pas une 
obole en fon pouvoir, il fortit de bonne heure, 
dans Pefpérance que quelqu'une 4^ fes Connoif- 
fances le prieroit à dîner. Il les vifite l'une après 
l'autre. Celles avec qui il étoît It plus libre, 
dînoient ce jpur-là en ville ; & les autres , ou 
ne furent pas vifibles ♦ ou ne le retinrent pas à 
dîner. Enfin , après avoir bien couru , il rentre 
à jeun , excédé de fatigue , vers les fîx heures 
du foir. Son HôtefFe le voyant pâle & défait, 
lui offre un peu de vin chaud & de fucre. Il 
le prend & fe couche, en faifant des réflexions 
philofophiques fur l'infortune & fur les mal- 
heurs de l'indigence. Il fit alors le ferment de 

ne 
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ne jamais, refufer un écu à quiconque le lui 
demanderoit , & jamais ferment ne fut plu» 
religiuefement obfervé» 



•<PCÎ^ 



M. Diderot étoit magnanime & bon-honinie; 
Un Poète médiocre avoit compofé contre les 
Incrédules une Satyre qui ne fe vendit pas. 
L'Auteur de» Penjecs philofophiqucs y étoit 
moins ménagé que les autres Écrivains recon- 
nus pour Efprits-forts. Le Poëte ayant appris 
combien M. Diderot étoit bon & obligeant ^ 
alla le trouver pour lui demander pardon de 
l'avoir attaqué, & lui avoua qu'il avoit envifagé 
fa Satyre comme une petite reffource contre 
un befoin momentané. « Tout n'-eft pas perdu , 
w lui répondit le Philofophe ; M. le Duc d'Or- 
i> léans , retiré à Sainte Geneviève , m'hono- 
3» roit autrefois de fe* bontés; aujourd'hui que 
99 nous avons pris l'un & l'autre de nouvelles 
99 façons de penfer , il croit que dire du mal 
n de moi, c^eft fervir l'Eglife. Mettez à la tête 
99 de votre Ecrit une Epître dédiée à ce Prince, 
99 &c û VOUS récompenfera. n Le Poëte deman- 
da ce qu'il falloit dire dans cette dédicace^ 
Tome ir. P 
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M. Diderot lui en donna le plan , & finit paf 
récrire lui-même. L'événement juftifia fa pré- 
diâion. Le Poëte obtînt de fon Mécène une 
gratification médiocre, à la vérité; mais il fut 
récompenfé. 



Qu'eft-ce que la vertu, demande M. Diderot? 
C'eft , répond-il , fous quelque face qu'on la 

confidere • un facrifice de foi-même. 

.1 

M. Diderot faifoît le plus grand cas des Ou- 
vrages de Richardfon ; mais fur- tout de fa 
Clariffc : " Je me fouviens encore, difoit-il 
>» avec complaifance, de la première fois qu'ils 
ij tombèrent entre mes mains : j'étois à la cam- 
f> pagne. Combien cette ledlire m'affeda déli- 
jj cieufement ! A chaque inftant je voyois mon 
» bonheur s'abréger d'une page. Bientôt j'é- 
j> prouvai la même fenfation qu'éprouveroient 
•> des hommes d'un commerce excellent, qui 
t> auroient vécu enfemble pendant long-tems, 
•• & qui feroient fur le point de fe féparer. A 
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w ta fin de la leâure ^ il me fembla tout-à-^ 
*> coup que j'étois refté fêul* 9$ 

M. Diderot étant ne extrêmement ienfîble^ 
èL ayant long-tenis vécu dans la pauvreté ^ ne 
perdit jamais cette vivacité de fentiment qui 
nous identifie pouf aînfi dîi*e avec les objets 
dont notre ame fe trouve affedée ; auffi s'en-^ 
thoufiafmoit-il aifément. Il ne parloir jamais 
de fang-froîd de ce qui flattoit ou fon efprît 
ou foti cœur. Les morceaux fuivans , tirés de 
V Eloge quUl a publié de Richardfon ^ fervîtont 
à faire connoître fon efprit & la trempe de 
fon ame. 

€1 O Rîchafdibn> Richardfon, homme uni-^ 
que à mes yeux ! fu feras ma ledure dans tous 
les tems. Forcé par des befoins preffans, fi 
montrai tombe dans rihdigence, fi la médio* 
crité de ma fortune ne fuffit pas pour donner à 
mes enfans les foins néceffaires k leur éduca-^ 
tion , je vendrai mes livres ; mais tu me refte- 
ras î tu me refteras fur le même rayon avea 

Pîj 
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jMoyfe j Homère ^ Euripide & Sophocle y &2 
je vous lirai tour à tour i» 

<« O Richardfon ! j^oferai dire que Thiftoire 
la plus vraie eft pleine de menfonges, & que 
ton Roman eft plein de vérités. L'hiftoire peint 
quelques individus; tu peins Fefpece humaine. 
L'hiftoire attribue à quelques individus ce qu'ils 
n'ont ni dit ni fait ; tout ce que tu attribues à 
Thomme , il Ta dit & fait. L'hiftoire n'embra/Te 
qu'une portion de la durée , qu'un point de la 
furface du globe ; tu as embraffé tous les lieux 
& tous les tems. Le cœur humain , qui a été 
& fera toujours le même, eft le modèle d'après 
lequel tu copies. Si l'on appliquoit au meilleur 
Hiftorien une critique févere , y en a-t-il aucun 
qui la foutînt comme toi ? Sous ce point de 
vue, j'oferai dire que fouvent Fhiftoire eft un 
mauvais roman , & que le Roman , comme tu 
l'as fait, eft une bonne hiftoire. O Pemtre de 
la nature! c'eft toi qui ne ments jamais, t^ 

<« Je n'ai jamais rencontré perfonne qui par- 
tageât mon enthoufiafme , que je n'aie été tenté 
îde l'embraffer & de le ferrer entre mes bras. « 

<« Richardfon n'eft plus: quelle perte pour 
ies lettres & pour l'humanité ! Cette perte m'a 
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touché comme s'il eût été mon frère, Xe le 
portois en mon cœur fans l'avoir vu , fans le 
connoître que par fes ouvrages. j> 

» Il n'a pas eu toute la réputation qu'il mé- 
ritoit. Quelle paflion que l'envie ! c'eft la plu* 
cruelle des Euménides : elle fuit l'homme de 
mérite jufqu'au bord de fa tombe ; là elle dif-< 
paroît , & la juflice s'alïïed à fa place. »i 

99 O Richardfonî fi tu n'as pas joui, de ton 
vivant, de toute la réputation que tu méritois, 
combien tu feras grand chez nos neveux, lorf- 
qu'ils te verront à la diftance d'oîr nous voyons 
Homère ! Alors, qui eft-ce qui ofera arracher 
une ligne de ton fublime Ouvrage ? Tu as eu 
plus d'admirateurs parmi nous que dans ta pa- 
trie, & je m'en réjouis. Siècles, hâtez-vous de 
couler & d'amener avec vous les honneurs qui 
font dus à Richardfon ! J'en attefte tous ceux 
qui m'écoutent : je n'ai pas attendu l'exemple 
des autres pour te rendre hommage; dès au- 
jourd'hui j'étois incliné au pied de ta ftatue; 
je t'adorois, cherchant au fond de mon ame 
des cxpreflions ^ui répondiflent à l'étendue d^ 

P iijî 
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l'admiration que je te portois , & je n'en trou- 

vois point, »».... 



M. Diderot & J.-J. Roufleau furent, pen- 
dant plufieurs années, Ués de la plus étroite 
amitié. Tous deux avoient les paffions extrê- 
mement vives ; mais le dernier étoit naturel- 
lement ombrageux & très-fufceptible. Il s'of- 
fenfa un jour (en 1757 ) d'un propos tenu par 
M. Diderot , à une perfonne de leur fociété. 
Ce propos avoit l'air d'une indifcrétion , d'un 
abus de confiance, & n'étoit qu'une explica- 
tion néceflaire d'un procédé mal interprété. 
Cependant J.-J, Roufleau n'écoutant que fon 
înjufte prévention, écrivit à fon ami des repro- 
ches outrageans, & lui fignifia qu'il rompoit 
avec lui ; mais les premiers momens d'hu- 
jneur pafles, il fentit qu'il avoit eu tort, fi non 
de fe plaindre, du moins d'avoir mis de l'aigreur 
dans ies plaintes, & de s'être permis, dans la 
fociété , des déclamations contre M. Diderot. 
Il y eut différentes lettres écrites de part & 
d'autre, dont deux nous font parvenues. Elles 
font de h-h RouiTeau. Comme elles peuvent 
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fervir à faire connokre le caradere de cet Ecrî- 
' vain , nous les mettrons fous les yeux de nos 
leâeurs. 

Lettre de J.-J. Rouffcau a M. Diderot. 

Vous vous plaignez beaucoup des maux que 
je vous ai faits. Quels foht-îls donc enfin, ces 
maux? Seroit'Ce de ne pas endurer affez patiem- 
ment ceux que vous aimez à me faire , de ne 
pas me laiffer tyrannifer à votre gré , de mur- 
murer quand vous afFedez de me manquer de 
parole , & de ne jamais venir lorfque vous Pa- 
vez promis? Si jamais je vous ai fait d'autres 
maux , articulez-les moi : faire du mal à mon 
ami ! Tout cruel , tout méchant , tout féroce 
que je fuis , je mourrois de douleur fi je croyoîs 
jamais en avoir fait à mon cruel ennemi , au- 
tant que vous 'm'en faites depuis fix femaincs. 
Vous me parlez de vos fervices ; je ne les 
avois pas oubliés. Mais ne vous y trompez pas : 
beaucoup de gens m'en ont rendus, qui n'étoient 
pas mes amis. Un honnête homme , qui ne fent 
rien, rend fervîce , & croit être ami : il fe 
trompe , il n'çft qu'honnête homme. Tout votre 

Piy 
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empreflement, tout votre zcle pour me procu-^ 
ter des chofes dont je n'ai que faire, me tou- 
chent peu. Je ne veux que de Pamitîé , & c^eft 
la feule chofe qu'on me refufe. Ingrat! je ne 
t'ai point rendu de fervice , maïs je t'ai aimé ; 
& tu ne me payeras de ta vie tout ce que j'ai 
fenti pour toi durant trois mois. Montre ctt 
article à ta femme , plus équitable^que toi , & 
demande-lui fi, quand ma préfence étoit douce 
à ton cœur affligé , je comptois mes pas , & 
regardoîs au tems qu'il faifoit pour aller à Vin- 
cennes (*) confoler mon ami. Homme infenfi- 
ble & dur ! deux larmes verfées dans mon feîn 
m'euffent mieux valu que le trône du monde ; 
maïs tu me les refufes, & te contentes de m'en 
arracher. Hé bien ! garde tout le refte; je ne 
veux plus rien de toi, ' 

Lctire au même. 

Le 1 Mars ijjS. 

Il faut, mon cher Diderot, que je vous écrive 
encore une fois en ma vie. Vous ne m'en avez 

C*) Où M, Didczot étoit détenu piiroiinicr4 
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que trop difpenfé; mais le plus grand crime 
de cet homme que vous noircîflez d'une fi 
étrange manière, eft de ne pouvoir fe déta- 
cher *de vous. 

Mon deffein n'eft point d'entrer en explica-* 
tion , pour ce moment-ci , fur les horreurs que 
vous m'imputez. Je vois que cette explication 
feroit-à préfent inutile. Car, quoique né bon 
& avec une ame franche, vous avez pourtant 
un malheureux penchant à méfinterpréter les 
difcours & les adions de vos amis. Prévenu 
contre moi comme vous l'êtes , vous tourneriez 
en mal tout ce que je pourrois dire pour me 
juftifier , & mes plus ingénues explications ne 
feroient que fournir à votre efprit fubtil de 
nouvelles interprétations à ma charge. Non ^ 
Diderot , je fens que ce n'eft point par là qu'il 
faut commencer. Je veux d'abord propofer à 
votre bon-fens des préjugés plus fimples, plus 
vrais, mieux fondés que les vôtres, & dans 
lefquels je ne penfe pas au moins que vou5 
puîffiez trouver de nouveaux crimes. 

Je fuis un méchant homme , n'eft-ce pas ? 
Vous en ave2 leà témoignages les plus sûrs ; 
cela vous eft bien attefté. Quand vous avea 
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commencé de l'apprendre , il y avoît feîze an& 
que j'étois pour vous un homme de bien , & 
quarante ans que je l'écois pour tout le monde. 
En pouvez-vous dire autant de ceux qui' vous 
ont communiqué cette belle découverte? Si Ton 
peut porter à faux fi long-tems le mafquc d'un 
honnête homme , quelle preuve avez-vous que 
ce mafque ne couvre pas leur vifage auiE bien 
que le mien? Eft-ce un moyen bien propre à 
donner du poids à leur autorité , que de char- 
ger en fecret un honmie abfent , hors d'état de 
fe défendre? Mais ce n'eft pas de cela qu'il 
5'agit. 

Je fuis im méchant ; mais pourquoi le fuis-je? 
Prenez bien garde, mon cher Diderot; ceci 
mérite votre attention. On n'eft pasmalfaifant 
pour rien. S'il y avoir quelque monftre ainfi 1 
fait , il n'attendroit pas quarante ans à fatif- 1 
faire fes inclinations dépravées. Confidérez donc 
ma vie, mes paffions, mes goûts ^ mes pen- 
chans. Cherchez ii je fuis méchant, quel inté- 
rêt m'a pu porter à l'être? Moi qui, poux 
mon malheur , portai toujours un cœur trop 
fenfible, que gagnerois-je à rompre avec ceux 
qui m'étoient chers ? A quelle place ai-je afpiré] 
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A quelles penfions, à quels honneurs m'a-t-on 
vu prétendre ? Quels concurrens ai-je à écar- 
ter ? Que m'en peut-il revenir de mal faire ? 
Moi qui ne cherche que la folitude & la paix, 
moi dont le fouverain bien confifte dans la 
parelïe & Foifîveté , moi dont l'indolence & 
les maux me laiflcnt L peine le tems de pour- 
voir à ma fubfiftance, à quel propos , à quoi 
bon m'irois-je plonger dans les agitations du 
crime, & m'embarquer dans l'éternel manège 
des fcélérats ? Quoi que vous en difiez , on ne 
fait point les hommes quand on cherche à leur 
nuire. Le méchant peut méditer fes coups dans 
la folitude ; mais c'e:fl: dans la fociété qu'il les 
porte. Un fourbe a de Padrefle & du fang-froid; 
un perfide fe poffede & ne s'emporte point : 
reconnoiffez-vous en moi quelque chofe de 
tout cela> Je fuis emporté dans la colère, & 
fouvent étourdi de fang-froid. Ces déifauts 
font-ils le méchant? Non, fans doute; mais 
le méchant en profite pour perdre celui qui 
les a* 

Je voudrois que vous puflîez auffi réfléchir 
un peu fur vous-même. Vous vous fiez à votre 
bonté naturelle ; mais favez-vous à quel point 
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Texemple & l'erreur peuvent la corrompre ? 
N'avez-vous jamais craint d'être entouré d'adu- 
lateurs adroits , qui n'évitent de louer graflîére- 
ment en face, que pour s'emparer plus adroi- 
tement de vous fous l'appât d'une feinte fincé- 
rite ? Quel fort pour le meilleur des hommes 
d'être égaré par fa candeur même, & d'être 
innocemment dans la main des médians Vinf^ 
trument de leur perfidie ! Je fais que l'amour^ 
propre fe révolte à cette idée j mais elle mé-? 
rite l'examen de la raîfon. 

Voilà des confidérations que je vous prie 
de bien pefer. Penfez-y long-tèms avant que 
de me répondre. Si elles ne vous touchent pas, 
nous n'avons plus rien à nous dire ; mais fi elles 
font quelque impreflîon fur vous , alors nous 
entrerons en éclairciflement. Vous retrouverez 
un ami digne de vous , & qui peut-être ne vous 
aura pas été inutile. J'ai, pour vous exhorter à 
cet examen , un motif de graiid poids ; & ce 
motif, le voici : 

Vous pourrez avoir été féduit & trompé: 
Cependant votre ami gémit dans fa folitude , 
oublié de tout ce qui lui étoit cher. Il peut y 
tomber dans le défefpoir; y mourir enfin ^^ 
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tnaudiflant Pingrat dont l'adverfité lui fit tant 
verfer des larmes, & qui Faccable indignement 
dans la fienne. Il fe peut que les preuves de 
fon innocence vous parviennent enfin , que vous 
foyez forcé d'hqnorer, fa mémoire, & que 
Pimage de votre ami mourant ne vous laifle 
pas des nuits tranquilles. Diderot , penfez-y i 
je ne vous en parlerai plus- 



•*«o- 



II eft aifé de juger par ces deux Lettres que 
J.-J. Roufleau devoit avoir des torts à l'égard 
de M. Diderot; mais des. torts ainfî réparés 
auroient dû être oubliés. Cependant M. Diderot 
rompit avec lui. S'étant mépris, comme beau- 
coup d'autres, fur le véritable caradere de cet 
homme intégre, mais foupçonneux & inquiet, 
îl ne pouvoir fe figurer qu'il fe crût innocent; 
& prenant pour hypocrifie ce qui n'étoit que 
Vtffet d'un cœur droit , mais dirigé par un 
efprit malade & abufé, il crut devoir cefler 
tout commerce avec lui. C'eft par une fuite de 
cette erreur qu'il n'a pu lui pardonner d'avoir 
pial parlé de lui, de d'Alembert, de Hume^ 
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& de quelques autres Philofophes (*), & que; 
dans la Vit de Sénequc , il Pa traité d^anijir 
deux /célératy & accufé de s'être cacké pen- 
dant plus de cinquante ans fous le mafque le 
plus épais de Phypocrijie. Ceux qui ont mieux 
étudié & plus approfondi le cœur , refprit & 
les ouvrages polémiques du Citoyen de Ge- 
nève , en ont une toute autre idée. Quoiqu'ils 
regardent fes Confeffîons comme le plus dan- 
gereux & le plus infâme des libelles publiés 
dans ce fiecle, fans excepter ceux où Voltaire 
accufe de baffefle, de vol & de pédéraftîe, des 
Hommes dont les mœurs ont toujours été irré- 
prochables , ils font bien éloignés de croire que 
Roufleau fût un vîl hypocrite & un artificieux 
fcélérat. Ils blâment la plupart de fes aâions , 
& déplorent l'abus qu'il a fait le plus fbuvent j 
de fon génie; mais ils excufent fes intentions^ 
qui, félon eux, étoient toujours droites. Et véri- 
tablement, difent-ils, J.-J. étoit un fou, aufli 
femblable à Pafcal par la vigueur de fon génie, 
que par le travers de fon imagination ; il ne 
voyoit pas fans ceffe comme Pafcal un préci- 



(^) Dans la partie de fes Confejjïons , qui n*^ pas été impiiméc. 
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pîce à fés cdtés, mais il croyoit fermement, 
fur-tout dans les dernières années de fa vie, 
que tout l'univers étoit ligué contre fon repos 
& fon honneur. II ne faut, pour s'en convain- 
cre, que lire fes Dialogues intitulés , Roujfcau 
Juge de Jean-- Jacques. Doué d'une ame extrê- 
mement fenfible , ennemi de la gêne & de 
toute fauffeté, naturellement ombrageux, & 
femant les foupçons fur la tête de ceux qui 
Penvironnoient , aigri d'ailleurs par fes maux 
& par les perfécutions que des efprits , jaloux 
de fes fuccès, lui ont fufcitées, ilpenfoitmal 
des hommes, & fe croyoit un agneau parmi 
des loups cruels. Delà fes duretés, fes repro- 
ches outrageans, fes injuftices à l'égard des 
perfonnes avec lefquelles il a été quelque tenjs 
en liaifon. Roufleau voyoit mal ; mais comme 
il raifonnoit conféquçmment d'après ce qu'il 
voyoit, les efprits qui n'ont pas pris la peine 
d'approfondir fon caradere, n'ont pu fe per- 
fuader qu'un Écrivain, qui s'exprimoit avec tant 
d'éloquence, fût de bonne foi dans fes opi- 
nions ; & n'ont pas manqué de lui faire un 
trime de celles qui bleffoient la décence & là 
vérité. Mais,fi c'cft l'intention qui fait le. crime, 
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nous fonimes perfuadés que cefle de J.^î. RouiP' 
feau ne fut jamais de^ mal faire^ quoiqu^il ait 
fouventmal fait. 



Tout fenfible qu'étoit M. Diderot, fa fenfi- 
bilité n'égaloit point celle de Jean-Jacques ; 
auflî fut-il plus fage & moins éloquent que le 
Gehevois. Le génie eft une efpece d'ivrefle qui 
double les facultés de celui qui l'éprouve , mais 
qui étant trop forte, ne permet pas de voir les 
objets tels qu'ils font. Auflî rien de plus rare que 
l'union de la fagefle & du génie. <« La fagefle, 
difoit M. Diderot, eft l'ouvrage du jugement 
que le vulgaire appelle raî/bn ; & le génie eft 
l'effet de l'enthoufiafme que le vulgaire appelle 
folie. j> 

M. Diderot prétendoit que le but de la phi-^ 
lofophie n'eft pas feulement de nous corriger , 
mais de nous apprendre à corriger les autres. 
c« A quoi fert-elle, fi elle fe tait? Ou parlez, 
»> difoit-il à un Philofophe, ou renoncez au 
}9 titre d'Inftituteur du genre humain. Vous 

ï> ferei 
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*> ferez perfecuté ; dt& votre deftinée; On vôusl 
-*» fera bbire la eîguë ; Soeraté Pa bue avant 
»> vous. On vous emprifohneraj on vous exi-w 
*9 lernj on brûlera vos ouvrages ; on vous fera 
» peut-êtfe vous-même monter fur un bu-» 
«» cher. >, . , Vous pâliflèzî la frayeur vous 
*> prend ! & vOUs voulez attaquer les mauvaifei 
»> loix, les mauvaifes mœurs, les fuperftitiona 
« régnantes, les vices, les vexations, lés adeà 
»» de la tyrannie.' Quittez votre i-obe magîf-i 
» traie, ou fachei renoncer au fepos. Vôti'e 
i* état eft un état de guerre J voiis li'avé2 pas 
** feulement affaire aux erreurs & aux vices 
r> mais encore aux aveugles & âU:^ Vicieuxi' 
»» Votre unique fouci , c'eft d'avoir raîfoh. Mé- 
»> nager les préjugés , c'eft manquer à îa vérité J 
w ménager les vites, c'eft rougir dé là vertu. « 
Il difoit encore j en parlant de là VU dé 
Séneque , qu'il publia quelque tems avant fà 
mort ; «i- Cet Ouvrage fera bieii mauvais, s'if 
»> n'irrite pas la haine, & n'ejicîte pas les cris 
» de la méchaWceté. Elle fouffriroit patîem- 
ts ment que je lui enlevâflè une de fes viât- 
»» mes ! Je ne m'y attends pas. Heuréufemenr, 
M entre le» ennemis de Id PhilofopMe , fi le* 
Tome ly^ Q 
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M uns ont la perverfité de» TîgîUins , Us n'en 
19 ont pas la puifTance; & fi les autres en ont 
M la puiflance , ils n'en ont pas la perverfité. 
j» Ceux qui pourroient me nuire , ne le von— 
19 dront pas ; & ceux qui le voudroient , ne 
99 le pourront pas. m 



••«w^ 



M. Diderot déteftoit toute efpece de fervî-^ 
tude, & il avoit cela de commun avec prefque 
tous les Gens- de-Lettres qui aiment mieux 
renoncer à la fortune , que de Tacheter par un 
trop long facrifice de leur liberté. L'abus du 
pouvoir le mettoit hors de lui-même , & lui 
arrachoit quelquefois, contre les opprelïeurs, 
des mots fublîmes par leur énergie. On peut 
s'en former une idée par la manière dont il 
s'eft exprimé fur la formation des treize Etats- 
t^nis d'Amérique. « Puifle la révolution qui 
« vient de s'opérer au-delà des mers, en 
» offrant à tous les habitans de l'Europe un 
»> afyle contre le fanatîfme & la tyrannie, inf- 
•• truîre ceux qui gouvernent les hommes , fur 
w le légitime ufage de leur autorité ! PuifTent 
M ces braves Américains, qui ont mieux aimé 
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h voir leurs femmes outragées , leui*s enfaiis 
^> égorgés ^ leurs habitations .détruites , leurs 
i> champs ravagés, leurs villes incendiées, ver- 
»> fer leur fang & mourir , que de perdre la 
s» plus petite portion de leur liberté , prévenir 
«» raccroiffement énorme, & Tinégale diftribu- 
»* tien de la richeffe , le luxe , la moUefle 
i» la corruption dès mœurs, & pourvoir au 
t» maintien de leur gouvernement î Puiflent-ils 
«> reculer , au moins pour quelques lîecles , le 
î> décret prononcé contre toutes les chofcs de 
M ce monde ; décret qui les a condamnées à 
t> avoir leur naiflance , leur tems de vigueur ^ 
. » leur décrépitude & leur fin ! Puiffe la terre 
»> engloutir celle de leurs Provinces, affez puif- 
99 fante un jour & aflez infenfée pour chér- 
ît cher les moyens de fubjuguer les autres I 
» Puifle , dans chacune d'elles , ou ne jamais 
w naître , ou mourir fur le champ fous le glaive 
5J du bourreau , ou par le poignard d'un Bru- 
•9 tus, le citoyen aflez puiffant un jour, & 
•> aflez ennemi de fon propre bonheur , pour 
» former le projet de s'en rendre le maître ( 
M Qu'ils fongent que le bien général ne fe 
t% fait jamais que par nécefîîté ; & que c'eft I« 

Q ij 
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•> tems de la profpérité , & non celui de Pa^-^ 
§9 verfité , qui eft fatal pour les gouvernemens. 

ij L'adverfité occupe les grands talens ; la 
•I profpérité les rend inutiles, & porte aux pre- 
19 miers emplois les ineptes, les riches corrom-^ 
M pus , & les méchans. 

s» Qu'ils fongent que la vertu couve fouvent 
•> le germe de la tyrannie. 

9> Si le grand homme eft long-tems à la 
•> tête des affaires , il devient defpote. S'il y 
•> eft peu de tems , Tadminiftration fe relâche 
i> & languit fous une fuite d'adminiftrateurs 
97 communs. 

f> Qu'ils fongent que ce o'eft ni par Por ni 
•> même par la multitude des bras, qu'un Etat 
99 fe foutîent , mais par les mœurs. 

99 Mille hommes , qui ne craignent pas pour 
99 leuir vie , font plus redoutables que dix mille 
i9 qui craignent poiu: leur fortune. 

1» Qu'ils fongent que fi, dans les circonf-» 
•» tances qui permettent la délibération , le 
i> confeil des vieillards eft le bon ; dans les 
•> inftans de crife , la jeunefle eft commîmes. 
f» ment mieux avîfée que la vieilleffe. i> 
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M. Diderot ayant eu occafîon de rendre un 
fervîce eflentiel à Madame Geoffrîn , cette 
Dame imagina , par reconnoiffance , d'aller un 
jour déménager tous les haillons du réduit de 
ce Philofophe , & d'y faire mettre d'autres 
meubles , qui , quoique beaux, étoient d'une 
extrême fimplicité. 

Quelques jours auparavant, le célèbre Mj 
Vernet avoit fait préfent à M. Diderot d'un 
tableau de fa compofition ; celui-ci voulant lui 
en marquer fa reconnoiffance , profita du dé- 
ménagement de fes vieux meubles , pour com- 
pofer une petite pièce , fous le titre de Regrets 
fur ma vieille robe de chambre > oîi il eft 
beaucoup queftion du tableau & du mérite de 
l'Artifte. Comme cette Pièce eft peu connue; 
& qu'elle préfente des traits qui caradérifent 
l'efprit & l'ame de l'Auteur, nou» croyona 
devoir l'inférer ici. 

Regrets fur ma vieille robe de chambre. 

Pourquoi nô Favoir point gardée? Elle étoit 
faite à moi , j'étois fait à elle ; elle mouloît 
tous les plis de mon corps , fans le gêner ^ 

Q iij 
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f étoîs pittorefque & beau : Fautre , roîde ; 
empefée, me mannequine. II n'y avoit aucun 
befoîn auquel fa complaifance ne fe prêtât; car 
rindigence eft prefque toujours officîeufe. Un 
livre étoît-il couvert de poufïïere ? Un des pans 
s'ofFroit à Pefluyer. L'encre épaiflîe refufoît- 
elle de couler de ipa plume? Elle préfentoit 
le flanc. On y voyoit tracés en longues raies 
noires les fréquens fervices qu'elle m'avoit ren- 
dus ; ces longues raies annonçoient le Litté- 
rateur , l'Ecrivain , l'homme qui travaillera 
préfent j'ai Tair d'un riche fainéant ; on ne fait 
qui je fuis. 

Sous fon abri je ne redoutois ni la mal- 
adrefle d'un valet , ni la mienne , ni les éclats 
du feu , ni la chute d'eau ; j'étois le maître 
abfolu de ma vieille robe de chambre ; je fuis 
devenu l'efclave de la nouvelle. Le dragon qui 
furveilloit à la toifon d'or ne fut pas plus in- 
quiet que moi; le fouci m'enveloppe. 

Le vieillard paflîonné qui s'eft livré, pieds 
& poings liés , aux caprices , à la merci d'une 
jeune fille , dit depuis le matin jufqu'au foir : 
Où eft ma bonne , ma vieille Gouvernante ? 
Quel démon m'obfédoit, le jour que je la 
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chaflaî pour celle-ci ? Puis il pleure, îl fou- 
pire. Je ne pleure pas , je ne foupîre pas; mais^ 
à chaque inftant je dis : Maudit foie celui qui 
inventa Part de donner du prix à PétofFe com- 
mune , en la teignant en écarlate ! Maudit foit 
le précieux vêtement que je révère! Où eft 
mon ancien , mon humble , mon commode 
lambeau de callemande ? 

Mes amis ^ gardez vos vieux amis ! Mes 
amis, craignez l'atteinte de la richeffe ! Que 
mon exemple vous inftruife ! La pauvreté a fes 
franchifes ; Populence a fa gêne. 

O Diogene ! fi tu voyois ton difcîple fou» 
le faftueux manteau d'Ariftippe , comme tu ri- 
rois ! O Ariftippe ! ce manteau faftueux fut 
payé bien cher ! Quelle comparaifon de ta vie 
molle, rampante, efféminée, & de la vie libre, 
ferme , indépendante du Cynique déguenillé ! 
J'ai quitté le tonneau où je régnois , pour fer-i 
vîr fous un tyran. 

Ce n'eft pas tout , mon ami : écoutez les 
ravages du luxe, les fuites funeftes d'un luxe 
conféquent. 

Ma vieille robe de chambre étoît une avec 
les autres guenilles ^ui m'environnoient. Une 

Qiv 
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çhaife de paille^ une table de boîs^ une taplf-* 
ferie de Bergame^ une planche de fapin qui 
foutenoit quelques livres y quelques eftampes 
enfumées^ fans bordure , clouées par les angles 
fur cette tapifTerie ; entre ces eflampes trois ou 
quatre plâtres fufjpendus fojrmoient , avec ma 
vieille robe de chambre , Kndigence la plus 
harmonieufe. Tout eft défaccord^ ; plus d'en- 
iemble , plus d'unité , plus de beauté. 
, Une nouvelle Gouvernante ftérile, qui fuc- 
cede dans yn presbytère ^ la femme qui entre 
dans la maifon d'un veuf, le Minjiflre qui reni'- 
place un Miniftre difgracié , le Prélat Moli- 
nifte qui s'empare du diocèfe (l'un Prélat Jan^ 
fénifle y ne caufent pas plus de trouble ^ qaç 
l'écarlate intrufe en a caufé chez moi. 

Je puis fupporter fans dégoût la vue d'unç 
Payfanne; ce morceau de toile grofliere qui 
couvre fa tête , cette chevelure qui tombç 
éparfe fur fes joues , ces haillons trouée qui h 
•vétiflent à demi, ce mauvais cotillon court qui 
ne va pap ^ k moitié de fes jam|)es , ces pied? 
pus & couverts de fange? ne peuvent me blefr 
fer ; ç'eft l'image d'un état que jç relpeâe ; c'eft 
4'çflfçmble des di^races d'une çojicjition né> 
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iceflaîre & malheureufe que je plains : mais 
mon cœur fe fouleve , & , malgré Patmofpherc 
parfumée qui la fuit , j'éloigne mes pas , je 
détourne mes regards de cette Courtifannc dont 
la coëfFure à point d^ Angleterre & les man- 
chettes déchirées, les bas de foie fales & la 
çhauflure ufée me montrent la raifere du jour 
afTociée à l'opulence de la veille. 

Tel eût été mon domicile, fi Pimpérieufe 
écarl^te n'eût tout mis à fon uniffon. 

Pu vu la Bergame céder à la tenture de 
Damas la muraille à laquelle elle étoit depuis 
fi long^tems attachée. 

Deux eftampes qui n'étoient pas fans mérite^ 
la chute de la manne dans le défert, du Pouflîn, 
& TEfther devant Affuerus , du même ; l'une 
hbnteufement chaflee par un vieillard de Ru- 
bens , la chute de la manne diflîpée par une 
tempête de Vernet, la chaife de paille reléguée 
dans l'anti-çhambre par le fauteuil de ma-» 
roquiti. 

Homère , Virgile , Horace , Cicéron , fou* 
lager le foible fapin courbé fous leur maffe , 
& fe renfermer dans une amioire marquetée , 
afyle plus digne d'eux que de mou 
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Une grande glace s'emparer du manteau de 
ma cheminée ; ces deux jolis plâtres que je 
tenois de Famitié de Falconet, & qu'il avoit 
réparés lui-même , déménagés par une Venus 
accroupie ; Pargile moderne brifé par le bronze 
antique. 

La table de bois difputoit encore le terreîn , 
k Pabri d'une foule de brochures & de papiers 
cntafTés pêle-mêle , & qui fembloient devoir 
la dérober long-tems à la cataftrophe qui h 
menaçoît : un jour elle fubit fon fort , & en 
dépit de ma parefle , les brochures & les pa- 
piers allèrent fe ranger dans les ferres d'un 
bureau précieux. 

Iriftind funefte des convenances ! taâ: déli- 
cat & ruineux ! goût fublime , qui changes , 
qui déplaces , qui édifies , qui renverfes , qui 
vuides lés coffres des pères , qui laiifes les 
filles fans dot ^ les fils fans éducation , qui 
£ais tant de belles chofes & de fi grands maux! 
toi qui fubftitues chez moi le fatal & précieux 
bureau à la table de bois ; c'eft toi qui perds 
les nations, c'eft toi qui peut-être un jour 
conduiras mes effets fur le Pont St. Michel , * 

(♦) Lieu où Ton vcn4 les meubles faiiîs pour dettes» 
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ou Pon entendra la voix enrouée d'un Juré— 
drieur dire : A vingt louis une f^énus ac^ 
croupie. 

L'intervalle qui reftoît entre la tablette de 
ce bureau & la tempête de Vernet qui eft au 
delTus , faifoit un vide défagréable à Pœil ; ce 
vide fut rempli par une pendule; & quelle 
pendule encore ? Une pendule à la GeofFrîn , 
une pendule oîi Por contrafte avec le bronze. 

Il y avoir un angle vacant à côté de la fe- 
nêtre; cet angle demandoit un fécrétaire, qu'il 
obtint. 

Autre vide déplaifant entre la tablette du 
fecrétaîre & la belle tête de Rubens; il fut 
rempli par deux La Grenée. 

Ici c'eft une Madeleine, troifieme tableau 
du même Artifte. Là c'eft une efquifle ou de 
Vien ou de Doyen ; car je donne aufli dans 
les efquifles. 

Et ce fut ainfi que le réduit édifiant du 
Philofophe fe transforma dans le cabinet fcan» 
daleux du Publicain. J'infulte aufli à la mifere 
nationale ! 

De ma médiocrité première il n'eft refté 
g[u'un tapis de lifieres; ce tapis mefquin n© 
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ne cadre gueres avec mon luxe; je le fensi 
mais fai juré, & je jure (car les pieds de 
Denis le Philofophe ne 'fouleront jamais m 
chef-d^œuvre de la Savonnerie ) que je réfer-« 
verai ce tapis , comme le Payfan transféré de 
fa chaumière dans le palais de fon Souverain,! 
rcflerra fes fabots. Lorfque le matin , couvert 
de la fomptueufe écarlate , j'entre dans mon 
cabinet , fi je baiffe la vue , j'apperçois mon 
ancien tapis de lifieres ; il me rappelle mon 
premier état, & Porgueil s'arrête à l'entrée de 
mon cœur. 

Non, mon ami, non, je ne fuis point cor- 
rompu t ma porte s'ouvre toujours au befoin 
qui s'adrefle à moi ; il me trouve la même 
affabilité ; je Pécoute , je le confeille , je le 
fecours, je le plains. Mon ame ne s'eft point en- 
durcie ; ma tête ne s'eft point relevée ; mon dlos eft 
bon & rond comme ci-devant : c'eft le même ton 
de franchife ; c'eft la même fenfibilité. Mon 
luxe eft de fraîche date , & le poifon n'a point 
encore agi. Mais , avec le tems , qui fait ce 
qui peut arriver ? Qu'attendre de celui qui a 
oublié fa femme & fa fille, qui s'eft endetté, 
qui a çefle d'être époux & père, & qui, ayr 
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)u de fiépofer au fond d'un coflFre fidèle une 
mme utile? .... 

Ah ! fairit Prophète , levez vos mains au ciel ! 
iez pour un ,ami en péril ; dites à Dieu : 
Si tu vois dans tes décrets éternels que la 
richeffe corrohipe le cœur de Denis , n'é- 
pargnes pas les chef-d'œuvres qu'il idolâtre , 
détruis -les, & ramenès-le à fa première 
pauvreté. » Et moi, je dirai au ciel de mon 
ôté : c« O Dieu ! je me réfigne à la prière du 
Saint Prophète & à ta volonté; je t'abandonne 
tout, reprends tout; oui, tout, excepté le 
Vernet, Ah ! laiffe-moi le Vernet. Ce n'eft 
• pas PArtifte, c'eft toi qui l'as fait; refpedc 
l'ouvrage de l'amitié & le tien ; vois ce phare , 
vois cette tour adjacente qui s'élèvent à droite; 
vois ce vieil arbre que les vents ont déchi- 
ré. Que cette mafle eft belle ! Au deflbus de 
cette mafle obfcure , vois ces rochers cou- 
verts de verdure : c'eft aînfi que ta main 
puiflànte les a fondés ; c'eft ta main bien- 
» faifante qui les a tapifles. Vois cette terraffe 
• inégale qui defcend du pied des rochers vers la 
> mer; c'eft Pimage même des dégradations que 
^ tu as permis au tems d^exercer fur les chofes 
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§9 du monde les plus folîdes. Ton foleil rauroir^ 
9> il autrement éclairée ? Dieu , fi tu anéantis 
99 cet ouvrage de Part ^ on dira que tu es un 
if Dieu jaloux. * Prends pitié des malheureux 
n épars fur cette rive : ne te fuffit-il pas de 
99 leur avoir montré le fond des abymes? Ne 
91 les as-tu fauves que pour les perdre? Ecoute 
99 la prière de celui -ci qui te remercie; aide 
tt les efforts de celui-là qui raflemble les trifles 
99 reftes de fa fortune , ferme l'oreille aux im- 
99 précations de ce furieux : hélas ! il fc pro- 
99 mettoit des retours fi avantageux ] il avoi't 
99 médité le repos & la retraite ; il en étoit à 
99 fon dernier voyage ; cent fois dans la route 
99 il avoir calculé par fes doigts le fond de fa 
»9 formne ; il en avoit arrangé l'emploi , & 
99 voilà toutes fes efpérances trompées; à peine 
t9 lui refte-t-il de- quoi couvrir fes membres 
•t nus. Sois touché de la tendrefle de ces deux 
«> époux ; vois la terreur que m as infpirée à 
•> cette femme : elle te rend grâces du mal que 
I» tu ne lui as pas fait ; cependant fon enfant 



(*) Il eft inutile de lemaïquet que ce n'eu là qu'une hypejcbole» qu'OfiC | 
cacpieffion poétique. 
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:rop jeune encore pour favoîr à quel péril 
n Pavois cxpofé, lui, fon pere& fa mère, 
i'occupe du fidèle compagnon de fon voya* 
je ; il attache le collier de fon chien : fais 
grâce à Finnocent. Vois cette autre mère 
fraîchement échappée des eaux avec fon 
époux : ce n'eft pas pour elle qu'elle a trem- 
blé , c'eft pour fon enfant ; vois comme elle 
le ferre contre fon fein ; vois comme elle le 
baife. O Dieu ] reconnois les eaux que tu as 
créées , reconnois-les , & lorfque ton fouffle 
les agite , & lorfque ta main les appaife. 
Reconnois les fombres nuages que tu avois raf- 
femblés, & qu'il t'a plu de diflîperj déjà ils 
fe féparent, ils s'éloignent ; déjà la lueur de 
l'aflre du jour renaît fur la furface des eaux ; je 
préfage le calme à cet horizon rougeâtre. 
Qu'il eft loin , cet horizon ! il ne confine ' 
point avec la mer ; le ciel defcend au def- 
fous , & femble tourner autour du globe; 
Achevé d'eclaircir ce ciel , achevé de rendre 
à la mer fa tranquillité ; permets à ces ma- 
telots de remettre à flot leur navire échoué; 
Seconde leur travail; donne-leur des forces, 
& laîffe-moi mon tabjeau : laiffe-le moi , 
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f> comme la verge dont tu châtieras Wiomtrté 
M vain. Déjà ce n'eft plus moi qu'on vifite ^ 
99 qu'on vient entendre; c'eft Vernet qu'on vîent| 
f f admirer dans mon cabinet : le Peintre a hu- 
» milié le Philofophe. n 

O mon ami , le beau Vernet que je poffede ! 
Le fujet eft la fia d'une tempête , fans cataftro- 
phe fâcheufej les flots font encore agités^ le 
ciel couvert de nuages ; les matelots s'occupent 
fur leur navire échoué ; les habitans accourent 
des montagnes voifines. Que cet Artifte a d'cf- 
prit ! il ne lui a fallu qu'un petit nombre de 
figures principales , pour rendre toutes les cir- 
conftances de l'inftant qu'il a choifi. Comme 
toute cette fcene eft vraie ! comme tout eft 
peint avec légèreté , facilité & vigueur î Je 
veux garder ce témoignage de fon amitié; je 
veux que mon Gendre le tranfmette à fe& en- 
fans^ fes enfans aux leurs ^ & ceux-ci aux enfant 
qui naîtront d'eux. 

Si vous voyiez le belenfemble de ce morceau, 
comme tout y eft harmonieux, comme les effets 
s'y enchaînent, comme tout fe fait valoir fans ef- 
fort & fans apprêt ; comme ces montagnes de U 
droite font vaporeufes, comme ces rochers &les 

édifices 
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édifices furimçofés font beaux ; comme cet 
arbre eft pittorefque ^ comme cette terrafîc efl: 
éclairée, comme la lumière s'y dégrade, comme 
les figures font difpofécs , vraies , agiffantcs ^ 
naturelles, vivantes, comme elles intéreflentf 
la force dont elles font peintes , la pureté dont 
elles font deffinées ; comme elles fe détachent 
du fond ; l'énorme étendue de cet efpace , la 
vérité de ces eaux, ces nuées , ce ciel, cet 
horizon : ici le fond eft privé de la lumière & 
fe devant éclairé , au contraire du technique 
commun. Venez voir mon Vernet , mais ne 
me rôtez pas. 

Avec le tems, les dettes s'acquitteront, le 
remords s'appaifera , & j'aurai une jouiflance 
pure. Ne craignez pas que la fureur d^entafler 
de belles chofes me prenne; les amis que j'avois, 
3e les ai, & le nombre n'en eft point augmenté ; 
î'ai Laïs, mais Laïs ne m'a pas : heureux entre fes 
bras, je fuis prêt à la céder à celui que j'ai- 
merai, & qu'elle rendroit plus heureux que moi; 
& pour vous dire mon fecret à l'oreille , cette 
Laïs, qui fc vend fi cher aux autres, ne m'a 
rien coûté. 
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Nous croyons devoir terminer l'article de 
M. Diderot par la lettre d'une pcrforine qui 
Fa beaucoup vu les dernières années de fa vie, 
& à qui nous avions, demandé des anecdotes 
liir cet homme célèbre. 

ce II ne m'a pas été podible^» Monfieur, d'ob- 
tenir les renfeignemcns que vous defirez. Je 
quitte dans le moment Madame Caroillon de 
Vandeuil , fille unique de M. Diderot , & qui 
a tout l'efprit de fon père ; elle m'a dit que 
je m'y prenois trop tard ^ attendu que M. Nai- 
geon, qui -s'occupe de l'éloge hiftorique du 
mort , a reçu de la famille toutes les inftruc- 
tions relative» à cet objet , & qu'il ne convîen- 
droit pas de vous fournir les moyens d'aller 
fur fes brifées. M. Naigeon étoît depuis trente 
ans l'ami de M. Diderot, & méritoit de J'erre, 
autant par fes qualités perfonnelles , que par 
fes talens littéraires. Divers morceaux de l'En- 
cyclopédie font de fa façon, entre autres, l'ar- 
ticle Rlckeffc ; je crois que l'article Finances 
eft aulfi de lui. II eft l'Editeur de la traduclion 
des œuvres de Séneque le Philofbphc , par feu 
M. la Grange , & a enrichi cette traduflion de 
notes hiftoriques, critiques & littéraires qui 
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annoncent des connoiffances auffi variées que 
profondes. ...» 

Ce que je fais en mon particulier de M. Dide- 
rot n'eft gueres întéreflant Père tendre , 

maître indulgent, ami zélé, admirateur enthou- 
fiafte , la bonté formoit la bafe de fon carac- 
tère , & il préféroit dans autrui cette qualité à 
toutes les autres : mais ne vous y trompez pas ; 
il n'accordoit le titre de bon qu'à ceux qui ont 
le courage d'être fermes & féveres dans Poe- 
cafion. Combien d'hommes en effet qui fe croient 
bons y qui paflènt pour tels , & qui ne font que 
bonnes gens y c'eft-à-dire dupes, indolens, trop 
foibles pour être méchans , ou qui ne font 
point de mal, de peur qu'il ne leur en arrive ! 
La bonté libre , réfléchie, fait V homme bon; la 
bonté d'inftind, naturelle , fruit des humeurs , 
fait le bon-homme. Celui-ci eft prefque toujours 
un fot , & unfoty comme dit la Rochefoucault , 
n^a pas ajje-^ et étoffe pour être bon : au lieu que 
l'homme véritablement bon, telqu'étoit M. Di- 
derot, fait récompenfer doublement une bonne 
aâion, & s'armer de févérité contre les méchans; 
ils feroient bien plus rares , s'ils n'étoient enhar- 
dis parTaflurance de l'impunité. Cela me rappelle 

Rij 
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que M. Diderot, parlant un jour, en ma pré- 
fence, d'un de ces hommes bons, officieux, com- 
plaifans envers tout le monde , fans diftindion 
de tems , de circonftances & de perfonnes : 
ciCeft, dit-il, un imbécille, qui porte de la 
•* bonté comme un pommier porte des pom- 
1* mes , fans le vouloir , & fans s'en douter. i> 

M. Diderot étoit adif , quand il s'agiffoit d'o- 
bliger , & ne fe donnoit point de relâche qu'il 
n'y eût réuffi. Il y a environ quinze mois que, 
tout occupé d'un ade de bienfaifance dont un 
nommé Durand , Peintre en émail, étoit l'ob- 
jet , il perdit la tête , par une faufle attaque 
d'apoplexie. Pendant trois ou quatre jours que 
dura cet état , il parloir fréquemment de l'af- 
faire de Durand, & c'étoit la feule chofe fur 
laquelle il ne déraifonnoit pas. Comme cette 
idée paroiflbit le tourmenter, il fallut fe donner 
des mouvemens pour confommer le fervice qtf il 
avoir en vue de rendre. On lui annonça le 
fuccès; il y parut fenfible, & depuis ce mo- 
niert il ne parla plus de fon protégé. 

Il étoit né fi fenfible , qu'à l'âge de fix ans, 
ayant été voir pendre un voleur , il en revint 
avec la jaunifle. 
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II favoît te grec ^ le latin , Pangloîs & Fîta- 
lien , comme fa propre langue. ... Il faifoit un 
cas particulier de M. Grimm , à qui il devoit la 
protedion & les bienfaits de l'Impératrice de 
Rujfïîè ; de M. d'Alembert , qu'il appelloît le 
Sage par excellence } de M. Marmontel , qu'il 
regardoit comme un de nos meilleurs efprits ; 
&c. Il aimoit & recherchoit dans la fociété les 
hommes à caradere , même lorfqu'ils penfoient 
autrement que lui. C'eft par cette raifon qu'il 
fe plaifoit beaucoup avec un M. Peyrilhe , Pro- 
fefleur de Chymîe , au Collège de Chirurgie , 
connu par quelques ouvrages de Médecine , & 
par la continuation de l'Hiftoire de la Chirur- 
gie. Ce Chirurgien ou Médecin eft, dit-on, un 
vrai Philofophe , qui pratique ce que les autres 
enfeîgnent, & qui croiroit fe dégrader, s'il 
parloit ou écrivoît jamais contre fa confciencé. 
Il faifoit de fréquentes vifites à M. Diderot, 
qui Pappelloît fort Catort. L'Auteur des Siècles 
payens prétend que le ftyle de ce Médecin a 
l'énergie & la précifion de celui de Tacite : 
c^eft ce que j'ignore , car je n'ai rien lu de lui ; 
mais il eft certain que M. Diderot l'eftîmoit 
autant^pour fon favoir & fes lumières , que pour 

R iij 
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fon caradere & fes fentimens. Il faifoit auflî 
une grande eftime de M. Darcet , Membre 
de l'Académie des Sciences , & de la Société 
Foyale de Médecine; il en parle dans fa lettre à 
M. Naigeon, placée à la tête de la vie de Séneque. 
Vous connoiflez Péloge qu'il a fait de l'Au- 
teur de ClariJJe & de Pamcla ; mais vous ne 
favez peut-être pas qu'il ne rencontroît jamzh 
d'Anglois ou de François qui eût voyagé en 
Angleterre , fans lui demander s'il avoir vu le 
Pocte Richardjon & le Philofophc Hume. 11 
donnoit à Richardfon le titre de Poète , à 
caufe de la richefle de fon imagination* <« Mal- 
w heur , difoit-il , à ceux qui ne fentent pas 
»j la fupériorité de cet Auteur fur les autres 
»> Ecrivains ! c'eft fur-tout une grande malédic- 
»> tion que de ne pas eftimer Clarijfe ; mais û 
•> grande , que j'aîmerois mieux tout-à-l'heure 
f ï que ma fille mourût entre mes bras , que de 

l'en favoir frappée. Ma fille ! oui , j'y ai 

penfé , & je ne m'en dédis pas. »» Il a depuis 
employé ce trait dans l'éloge de Richardfon ; 
niais , n'ofant l'avouer , il l'a mis fur le compte 
d'une femme, qu'il fuppofe prefqu'auflî fana- 
tique de Ricbardfon , que lui-même. 
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Me parlant un jour de Péloge hiftoriquc de 
TAbbé de St, Pierre , par M. d'Alembert , il 
loua fur-tout Pendroit oîi 1* Auteur parle de 
Futilité dont il feroit pour les progrès de la 
vérité , que chaque homme de lettres lailTât un 
teftament dé mort , ajoutant immédiatement 
après : Je fouhaîte , -pour le progrès des fcîcn^ 
ces & de la raifort , que M. d'Alemben noui 
fitffe long-tems attendre le ficn. 

Quelque tems après la mort de M. de la 
Condamine, un parent de cet Académicien, 
qui arriroit de Ruffie dans un piteux état , vint 
prier M. Diderot de s'intéreffer à lui , pour lui 
procurer quelque place qui lui donnât à vivre : 
le foir, en rentrant chez lui, après avoir fait 
fa ronde auprès des anciens amis de M. de 
la Condamine, M. Diderot répondit en ma 
préfence à fa fille , qui lui demandoît quel àvoit 
été le fruit de fes démarches : ce Je me fuis 
>> apperçu que la recommandation d'un mort 
>> eft bien peu de chofe auprès des vivans. »# 
Avant qu'il ne fût à fon aife , M. Diderot, 
fe trouvant dans Pimpoflîbilité de prêter ^oo 
livres à une femme qui en avoit befoin , & 
qu'il defiroit d'obliger , s'enferma dans fa cham* 

R iv 



a<Î4 Tableau 

bre, travailla de toutes fes forces, compofa 
en quatre jours les Penjees ph'dofopkiquei ,k 
les ayant préfcntécs à fon Libraire, il en reçut 
la fomme qu'il defiroit de prêter. 

Il étoit fi obligeant, fi libéral, que fa femme 
appelloit dijjipation fa générofîté ; & en con- 
féquence, elle a toujours tenu la bourfe. Depuis 
vingt ans il ne retiroit de fes ouvrages que ce 
qu'il croyoit néceflaire pour fes menus phifirs 
& fes petits dons. Il ne difoit pas au libraire: 
Mon ouvrage vauttant^ maisyV befoindcmu 
Il travailloit pour les autres gratuitement, & 
avec plus de foin & de correâion, quelorfqu'il 
compofoit pour fon propre compte. Il a fait 
ou corrigé des ouvrages fans nombre pour des 
ingrats, fâchant qu'ils le feroient; il a beaucoup 
écrit pour des Magiftrats & des Evêques...- 
Sa femme, qui eft dévote à l'excès, ne loi a 
jamais parlé de fon incrédulité , ni lui, n'a ja- 
mais blimé fa dévotion; loin de la gêner à cet 
égard, il paroiflbit l'en ellimer davantage, & 
il lui eft arrive plufieurs fois , pour lui com- 
plaire, de mener lui-même fa fille au Catéchifinc- 
C'eft au/n pour plaire à Madame Diderot qu'il a 
ïeçu, dans fa dernière maladie, lesvifîçes du 
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Curé de S. Sulpîce , avec qui il ne parloit que 
de la pluie & du beau tems , & qu'il txouvoit 
bon-homme. Il eft mort à table , & il m'a dit 
vingt fois qu'on mouroit ainfi dans fa famille: 
c'eft à table que font mort» deux de fes oncles, 

fon père & fon ayeul 

Un ou deux ans avant fa mort , il a recueilli 
tous fes ouvrages 9 les a fait copier, & les a 
envoyés à l'Impératrice de Ruffie. On ne fait 
ce que font devenus les originaux ; on foup- 
çorme qu'il en a fait préfent à M, Naigeon , fon 
intime ami 



JiAN- Jacques LE FRANC, Marquis 
r>E VOMVlGli Ali, ancien Premier Pre- 
Jîdcnt de la Cour des Aides de Montauban, 
JcL patrie, de V Académie Françoife & de 
plujieurs autres ; né en 1709, mort a Pom^ 
pignan^près de Touloufe , le premier Novembre 
1784. 



•<«► 



Il occupa fucceflîvement à la Cour des Aides 
de Montauban la charge d' Avocat-général & 
celle de Premier Préfident. Né avec un goût 



x66 Tableau 

décidé pour les arts , il fut en allier la culture 
avec les occupations & les devoirs du Ma*- 
giftrat. Parmi les produdions de fes ïoifirs , 
on compte plufieurs ouvrages, qui le placent 
à côté des meilleurs Ecrivains & des meilleurs 
Poètes de ce. fiecle. Il rfavoit que vingt-deux 
ans y lorfqu'il compofa Didon i cette Tragédie 
lui coûta un an de travail , & fut généralement 
regardée comme le début d'un génie capable 
d'égaler les plus grands njaîtres , & particuliè- 
rement Racine, que perfonne n'a aneînt de 
plus près. On fait que lorfqu'il voulut la im 
repréfenter, la police exigea plufieurs fuppref- 
fions , entre autres , celle des quatre vers fui- 
vans , lefquels faifoîent partie de la réponfe de 
Didon à larbe qui vient de lui demander de 
quel droit elle régnoit en Afrique. 

S'il falloir remonter jufqucs aux premiers ûttes , 
Qui du fort des humains rendent les Rois arbitres , 
Chacun poi^rroit prétendre à ce fublimc honneur: 
Et le premier des Rois fut un ufurpateur. 

Voltaire a dit depuis , dans fa h/Itropc : 

Le premier qui fut Roi « fut un foldat heureux. 

& la Police n'a point exigé U fupprefïion de 

ce vers également hardi. 
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Mademoifelk Dufrefne joua le rôle de Didon 
sivec tant d^intclligence & de talent, que M, de 
rompignan lui en marqua fa fatisfadion par 
cet impromptu y qu'on ne trouve point dans la 
colledion de fes Œuvres. 

Reine crédule, infortunée Amante; 
Virgile en vain, des plus vives couleurs. 
Nous peint ta beauté féduifante : 
Que n'avois-tu les yeux de rA(5lricc charmante. 
Qui , fous ton nom , fait verfer tant de pleurs ! 
Malgré Tinconflance fatale. 
Attachée aux amours de ton Héros pieux » 

£née auroit laiflé fes Dieux , 
Et Carthagc jamais n'auroit eu de rivale. 

Encouragé par le fuccès de fon premier 
eflaî dans Fart de Melpomene , M. de Pom- 
pîgnan compofa deux autres Tragédies, dont 
une Africaine , fous le titre de Zoràide : il lut 
celle-ci aux Comédiens , qui la reçurent tout 
d'une voix ; cependant ils lui lignifièrent quel- 
que tems après qu'ils ne la joueroient point, 
s'il ne leur en faifoit une féconde leâure , pour 
y corriger quelque chofe. On prétend que M. de 
Pompignan , qui n'étoit pas d'humeur à fe plier 
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k leurs caprices , leur écrivît cette lettre 
ce Je fuis fort furpris , Meffieurs , que vou 
» exigiez une féconde ledure d'une Tragédi 
19 telle que Zoraùic. Si vous ne vous connoiffei 
99 pas en mérite^ je me connois en procédés^ 
M & je me fouviendrai affez long-tems des yô-< 
w très , pour ne plus m'occuper d'un Théâtre 
99 oh l'on diftinguc fi peu les perfonnes & k\ 
99 talent. 

9» Je fuis, Meffieurs, autant que vous méritez 
99 que je le fois , votre , &Lc. 99 

.Si cette lettre, publiée par M. de Voltaire, 
à qui les Comédiens en avoient envoyé copie, 
a été écrite telle qu'on vient de la lire , il faut 
. avouer que le ton qui y règne n'eft pas d'un 
homme modefte : mais quand on fait avec quelle 
impertinence les Comédiens traitent les Au- 
teurs , on eft fâché que ceux-ci ne leur faffent 
pas fentir plus fouvent que les Comédiens ne 
font que les înftrumens & les organes des 
hommes de lettres , dont ils ofent fe croire les 
juges. 

L'Auteur des Trois Siècles , qui a été lié d*a- 
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nîtîé avec M. de Pompîgnan, nous apprend 
jue ce Poêt^ a fait, outre Zordidcy quatre autres 
Tragédies, dont deux, qui font fans amour, luî 
jnt paru fupérîeures à Didon par le ftyle & 
l'intérêt. D'après ce témoignage, on peut efpé- 
rer que la famille de M. de Pompîgnan n'en 
privera pas le Public. C'eft honorer & fervir 
la Patrie , que de l'enrichir d'ouvrages où les 
mœurs & le goût font également refpedés. 

Le génie le plus heureux ne peut s'exercer 
que fur^ des objets frivoles & de pur agrément, 
s'il ne fe nourrit de l'étude des anciens & des 
modernes qui ont excellé dans quelque genre. 
M. de Pompîgnan , qui fe fentoit le delîr & le 
talent d'écrire , fit une fi ample provifion de 
connoiflances , qu'il devint un des plus favans 
hommes de l'Europe, Il écrivoit en grec & en 
latin , avec autant d'élégance que de facilité , & 
entendoit l'italien & l'anglois comme fa pro- 
pre langue. Defirant de lire les Livres faints 
dans l'original , il apprit auflî l'hébreu , & y fit 
de tels progrès', qu'il fe propofoit de compofer 
une Grammaire &; un Diâ:ionnaire hébraïques. 
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en faveur des efprîts reKgieux, jaloux d^aller 
p^ifer, jufques dans leur fource, des beautés 
obfcurcîes par des tradudions de traduâions ; 
cfar c'tft d'après les tradudions greques, qui 
font elles-mêmes des tradudions de Thébreu , 
qu'ont été . faites les tradudions latines de h 
Bible, 

Qu'on ne s'imagine pas, difoît M. de Pom- 
pîgnan , connoître toutes les richeffes poétiques 
de l'Ecriture , fi on n'en juge que par la tra- 
dudion latine: il en eft beaucoup refté dans 
l'original. Entre autres exemples qu'il rappor- 
toit en preuve , il citoit celui-ci. On lit dans 
la Vulgate , pf. 138 , v. 8: Si fumpfero pennas 
mcas diluculoy & habitavcro in extremis maris: 
ce Si je prends mes ailes au point du jour, & 
« fi je vais habiter aux extrémités de la mer, » 

L'hébreu dit : « Je prendrai les ailes de l'au- 
f> rore, &c. »> ce que M. de Pompignan a rendu 
par ces quatre vers : 

Quand des ailes de Taurore 
J'cmprunterois le fecours. 
Et qu'aux mers du peuple More 
J'irois terminer mon cours. 
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Dans la verfion larine, David traverfe les 
flots avec fes propres ailes; dans Fhébreu, il 
prend celles de Paurore. Cette dernière image 
a bien plus de hardiefle & de rapidité. 



Les ennemis de h B. Rouffeau ont beau 
faire , difoit M. de Pompignan : ce Poëte eft 
affis au haut du Parnaffe ; perfonne ne Pen fera 
tomber. 

La plupart des vers de M. de Pompignan, 
adreffés à fa femme & à fes amis, ont été com- 
pofés de mémoire, durant fes voyages, dans 
fa chaife de pofte. II fe plaifoit beaucoup à 
Pompignan, où il avoit formé une bibliothèque 
de plus de cinquante mille volumes; mais ne 
pouvant vivre féparé de fa femme, qui rfaimoit 
pas la Province , il fe contentoit d'y faire tous 
les ans un voyage d'un mois ou de fîx femaincs. 
Parti de Paris, dans le mois de Septembre 17^8, 
il compofa les vers fuivans, entre la barrière de 
Sève & la Croix de Bernis ou Berny, 

Pourquoi cette brillante aurore 
Faroît-ellc trifte à mes yeux f 
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Pourquoi ces coteaux qu'elle dore 
Ne font-ils plus fi gracieux ? 

Jardins^ bois , qu'arrofe la Seine ^ 
Des plaifirs éternel féjour ^ 
Palais qui couvrez cette plaine , 
Vous étiez û beaux l'autre jour ! 

Je fuivois alors ce que j'aime ; 
Hélas ! je le quitte aujourd'hui* 
Lieux embellis par ramour même; 
Loin de vous l'amour s'eft enfui. 

Quelle nuit douloureufe 3c tendre ! 
Quelle nuit d'ivreffe & de pleurs 1 
Quels foupirs fe font fait entendre ! 
Quels tranfports embrâfoient nos cœurs ! 

Que bientôt Tamour nous les rende. 
Ces momens fi vifs & fi doux. 
Je pars s mais dis un mot y commande^ 
Je vole & tombe à tes genoux. 

Adieu! je te laifle ma vie. 
Mon exiftence , mon bonheur ; 
Ce qu'au Ciel je dois de génie y 
Et , pour tout dire enfin , mçn cœur. 

Ce font des biens que je t'engage i 
Et qu'à jamais tu garderas. 
Je n'en demande que l'ufagc 
Quand je reviendrai dans tes bras. 



le 
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Le ix Décembre fuivant, étant, dès les du 
heures du matin, dans fa chaife depoftè, entre 
Vierfon & la Ferté ^ il fit FOde que voici : 

A MA Femme» 

Qiioî ! toujours l'hiver &c Borcô 
M*actcndront-ils à mon retour ? 
Toujours leur fureur conjurée 
CoTïibattrâ-t-ellc mon aniour ? 
Je VOIS leurs efforts fans akrmes ; 
Qu'ils raflcmblcnt toutes leurs arme J , 
ïls ne mè rendront que plus doux 
• Les plaifirs divins donc tes charmes 
Enivreront un tendre cpôùx* 

L*Amour vole ; je fuis fei traces , 
Lt je ne crains, fous fes drapeaux , 
Ni Tobfcurlté , ni les glaces , 
Ni les tempêtes , ni les eaux. 
Plus j'avance dans cette plaine > 
Plus le Nord, tyran de la Seine, 
M'annonce Un climat refroidi. 
Mais mon cœur embrâfé t'amène ' 
Toutes les fiâmes du Midi. 

Vainqueur des nuits» jour près d'éclote. 
Parois , mais finis promptement : 
Nuit , qui le chaffcras encore, 
Reviens ^ mais fuis rapidement ; 
Preflez cous deux votre carrière i 

Terne ir. S 
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Je ne vois la nature entière 
Que d'un œil diftrait ou chagrin; 
Les ténèbres ou la lumière > 
Tout m'cft égal jufqu'à demain. 

Les ennuis, dont je fus la proie; 
Demain s'envoleront ailleurs. 
Mes pleurs exprimeront ma joie ; 
Ma joie étouffera mes pleurs. 
Dans le fort charmant qui nous lie > 
Qu'à force de bonheur j'oublie 
Les jours que fans toi j'ai palTés ; 
Et que des faftts de ma vie. 
Par l'amour ils foient effacés. 

Le fentiment & le feu que ces vers rêfpîreflt 
étoient dans le cœur du Poëte , & ils s'y font 
foutenus jufqu'à la fin de fes jours. Senfîblc à 
tant de tendreffe ^ Madame la Marquife de 
Pompignan crut devoir faire à fon mari le fa- 
crifice de la Capiraje , & le fuivit , il y a deux j 
ans , en Languedoc , où elle n'a ceflé de lui 
donner des preuves de l'attachement le plus ten- 
dre & le plus parfait. 



C'eft pour avoir dédaigné le fufFrage de la 
philofophie, & s'être élevé contre les excès de 
l'irréligion, fans déjfîgncr aucun Auteur ni aucun 
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tctk en particulier, que M. de Pompignan s^at- 
tii;a la haine & les injures de Voltaire, comme 
s'il eût fuffi de fe montrer bon Citoyen & fage 
Littérateur , pour allumer la bile de ce nouvel 
Arétin. Mais qui auroit pu s'attendre que l'Au- 
teur de la PucelUy Aor PE pitre a Uranie &L 
de tant d'autres Écrits contre la Religion, feroit 
un crime à M. de Pompigiçan d'avoir traduit 
la Prière unïyerfelle de Pope? Ce qui eft en^ 
core plus odieux, il joignit la calomnie à ce 
reproche, en publiant que ce Magiftrat fut privé 
fix mois entiers de fa charge , poijr avoir fait 
imprimer cette Traduâion. Voici la fixité. , 

Il y a. environ quarante ans que M* de Pom* 
pignan traduifit la Prière univ^rfelle où dtJi 
Déifie y compofée par Pope : il avoir appris 
depuis quelque tems Jla langue angloife, & vi- 
voit beaucoup avec des Anglois , ^ens de Xet;tre$ 
& de fes amis, que leur goût pour nos Pro- 
vinces méridionales avoit attirés à Montauban ^ 
où il rempliflbit alors la charge d' Avocate- 
Général à la Cour des Aides. 

Cette Traduaionfut un jeudefociété. Il avoît 
foutenu qu'il jtraduiroit fidèlement la Prière 
univtrfelky en fuivant pas à pas les quatrains 

■ Sij 
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de rorîgînal , & fans y employer un feul vert 
de plus ; il en vint à bout , au gré des Anglois 
fes amis ; il leur laiffa prendre copie dç cette 
Traduâion, & ils remportèrent à Londres. Au 
bout de deux ans , il reçut une lettre de M. le 
Chancelier d'Aguefleau , accompagnée d'un 
exemplaire de fa Traduûion imprimée w-4^. à 
Londres, chez les frères Vaillant. Ce fut le 
premier avis qu^il eut de la publication de ce 
Poëme. Le Chef de la Juftice lui faifoit des 
reproches d'avoir traduit cet ouvrage ; il s'en 
excufa par le récit fidèle de ce qui s'étoit paffé, 
quoiqu'il lui eût été facile de juftifier Pope, 
qui, comme on le fait, n'é toit rien moins qtfun 
impie. M. le Chancelier fut fi fatisfait de fa ré- 
ponfe, qu'il lui écrivit une féconde lettre, remr 
plie de politefTe & d^ bonté, & il ne fiit queftion 
dans aucune ni de privation ni d'interdi£don de 
fa charge. 

L'Auteur des Quand àit^ à propos du Difcours 
de M. de Pompignan à T Académie Françoife, 
<« que c'eft manquer à la juftice, que d'accufer 
M. les Philofophes d'impiété, & infulter à toutes 
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15 les bîenféances , que de fe donner les airs 
n de parler de Religion dans un Difcours pu- 
" blic , devant une Acad6iiie qui a pour maxî- 
» me & pour loi de n'en jamais parler dans fes 
« aflemblées. it 

On lit dans un Mémoire dt M.. dePompîgnan^ 
en réponfe à ce libelle & à quelques autres fa- 
tyres de ce genre : « Mais par où & comment 
" me fuis— je attiré les înfultes violentes qu'on 
»» me fait? Quel Savant, quel Homme de Lettres 
" ai-je ofFenfé dans mes écrits ?. • . . C'eft moa 
>> Difcours àPAcadémie Françoife qui m'a valu 
» ce tiffu de calomnies & ce débordement d'in-* 
»» jures. On me fait un crime d^avoir élevé ma 
» voix pour la Religion , dans une Compagnie 
» littéraire. Des Catholiques feroîent-ils plus 
"gênés fur ce point que des Proteftans? Le 
«premier règlement de la Société royale de 

« Berlin Mais où TAnonyme a-t-il appria 

»> qu'il foit défendu de parler de Religion dans 
» l'Académie Françoife? Il n'eft pas permis fans 
'î doute , & il ne feroit pas convenable d*y 
» difcuter des matières théologiques ; les ma— 
» tieres d'Etat n'y doivent pas être traitées non 
» plus. S'enfuit-îl delà que , dans l'éloge d'ua 

s iij 
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Il Miniflre ou cf un Négociateur , ce fût man- 
ti quer au Gouvernement que de louer & de 
i> circonftancîer des opérations déjà confom- 
Il mées , des négociations finies , des traités 
Il exécutés & publics ? Enfin, où l'Anonyme a- 
II t-il trouvé que venger la Religion contre les 
ti Efprits forts , ce fût traiter des matières de 
Il Religion ? Cette dernière expreflîon fignifie 
Il les difcuflîons dogmatiques, les difputes dé Pé- 
Il cole , les controverfes entre les Théologiens 
fi de même communion, ou de communion dif- 
fi férente , & j'avoue que titn de tout cela ne 
Il peut être, dans quelque occafîon que ce foit, 
Il du reflbrt d'un Difcours académique ; aulG 
Il ne fuis-jè pas tombé dans cet îiiCotlvénient.» 
fï Du refte, je n'ai point déféré au Trône ni. à 
f I l'Académie les Incrédules & les Ëfprits forts. 
t> Je ne fuis l'ennemi de pcîfonne ; je ferbis du 
Il bien à ceux même qui me font du mal , & 
Il je hais autant la perfécutîon & le trouble, 
Il que j'aime la foumiflîon & la paix, n 

Un Homme de qualité , connu des gens de 
lettres par fon grand attachement à Voltaire, 
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rencontroit quelquefois M. de Pompîgnan chez 
un de leurs amis communs. Un jour, caufant 
avec lui fur des matiejres de littérature : Ceft 
bien dommage , lui dit-il , que les trois quart» 
des produdions de votre Mufe ne roulent que 
fur des fujets pieux ou facrés , pour lefquels on 
a aujourd'hui fi peu de goût, ce Je fais, lui ré- 
f9 pondit M. de Pompignan , que mes vers fe- 
39 roient plus recherchés , s'ils flattoient les 
» opinions accréditées ; mais quoi qu'en difent 
)> les plaifans du fiecle , il vaut encore mieux 
n ennuyer un peu fon prochain , que de lui 
99 gâter le cœur & l'efprit. » 

Sans parler de la Traduôion des Tragédies 
d'Efchyle, qui paffe pour un modèle d'élégance 
& de fidélité, on doit à M. de Pompîgnan la 
tradudion de difFérens ouvrages compofés en 
différentes langues, en profe & en vers, & 
dans des genres très-difFérens. Dans le Recueil 
de ces mélanges de traduftions, on diftingue 
deux Difcours d' Agrippa & de Mécène , tou- 
chant l'abdication projetée par Augufl:e : ils con- 
tiennent tout ce qu'il eft poffible d'écrire fur 

S iy 
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les différens fyftêmes de gouvernement, & fur 
toutes les parties de Fadminiflration publique, 
telle qu'on la connoiffoît alors : ils font traduits 
du grec de Dion Caflîus ; le Traduûeur les a 
accompagnés de notes très-inArudives, Le mor- 
ceau fuivant , qu'on trouve dans le difcours de 
Méctnty mérite d'être cité. 

<c Ne faites grâce , dit-il à Augufte y m a 
Pimpiété , ni à la fuperftition. La fcience des 
Devins eft cependant néceflaire. Vous établirez 
des Aufpices & des Augures qu'on pourra con- 
fulter dans le befoin ; mais vous rejetterez en- 
tièrement les Magiciens : ce font des fourbes 
qui rencontrent quelquefois la vérité par hafard, 
mais qui mentent prefque toujours , & dont les 
împoftqres ont fouvent çaufé des fadions & des 
révoltes. » 

u Les faux Philofophes ne font pas moins 
dangereux; vous nç fauriez trop vous en défier: 
car ne croyez pas , parce que vous avez éprou- 
vé la fageffe & la probité d'Arius & d'Athé-- 
nodore , que tous ceux qui fe difçnt Philofo* 
phes, refTçmblent à çeux^à. Flufieurs, fous le 
mafque de la philofophie , ont infiniment nui 
g«x partiçulief § & à des nations entières^ &c. >> 
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Le Ti-aduôeur ajoute en note : ce Les faux Phi- 
lofophes ont fouvent été profcrits dans la Grèce 
& à Rome. Ceux dont Mécène parle ici n'é- 
toient certainement pas plus méchans ni plus 
dangereux que d'autres Philofophes moins an- 
ciens. Us ont beau crier que la philofophîe eft 
un nom qui fait peur : exclamations vides de 
fens & de vérité ! on ne craint point la vraie 
philofophie; on la refpede , on la chérit, comme 
un préfent de Dieu , comme un rayon de fa fa- 
geffe éternelle. Maïs la philofophie qui détruit 
le droit divin & naturel, la philofophie qui 
renverfe la Religion & corrompt les mœurs , 
qui ment , qui calomnie , qui înfulte la terre & 
le ciel : CQttt philofophie , dis-je, porte Phorreur 
& PefFroi dans tous les cœurs vertueux. » 

M. de Pompignan difoît, à Poccafion de 
Fagrandiflement continuel de Paris : <« Toute 
»» ville capitale qui , par fa grandeur illimitée , 
n par fes riçhefles monftrueufes , par fon luxe 
u fcandaleux, abforbe & dévore les autres villes 
tî de TEtat , eft la fangfue du Corps politique ; 
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« les membres fe deffechent, la tétc sVnfle, & 

w le corps entier pérît. >* 



Il écrÎYOît, à propos d'un Intendant de 
Montauban y très-jeune ; u On a tu des gens en 
w place avoir des tuteurs , en forte qu'il eft ar- 
« rivé peut-être que le même Magiftrat , dans 
w le même inftant & avec h même plume , ait 
99 ordonné , feul & fouverainement , à dix mille 
99 Laboureurs d'aller traîner la brouette fur un 
tt grand chemin , & n'ait pu figner une quit- 
t* tance de cent francs, qu'aflîfté de fon tuteur. » 



•«^ 



Après Roufleau, aucun de nos Poètes n'a 
montré plus de talent que M. de Pompignan 
pour la poéfîe lyrique. Plufieurs de fcs Odes , 
celle entre autres qu'il a compofée fur la mort 
de ce grand Poète, le placent bien près de lui 
fur le ParnaiTe. Tel eft du moins le jugement 
qu'en ont porté l'Abbé Desfontaines , le fils de 
l'Auteur d'AthaliCy bon Poète lui-même, feu 
M. Fréron, l'eftimable Auteur de VAmi des 
hommes y M. Sabatier de Caftrcs^ M, Paliffot, 
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&c- Ce dernier Auteur , dans la première édi- 
tion de la Duncîade , s'étdit permis contre M. 
de Pompignan quelques traits fatyriques & in- 
juftes qù^il a réformés dans les éditions pofté-» 
Heures. «« Nous nous étions livrés , dit-ij à ce 
« fujet , dans la dernière y à des împreffions 
j> étrangères à notre façon de penfer ; nous 
" ofons en faire Taveu , & quoique nous n'ayions 
>' pas rhonneur de connoître M. de Pompignan^ 
»> nous aimons à donner l'exemple d^unerétrafta*- 
» tioft qui ne coûte rien à notre amour-propre. 
» Nous devons ce facrifice & à la vérité , & à 
» notre caradere, également éloigné des baffe» 
» adulations & des critiques injuftes. i> 



•^5W»» 



M. de Pompignan faifoit un cas particulier 
de Defpréaux , & le regardoit comme un de 
nos Poètes claffiques. « Je me fouviens, dit-il, 
d'avoir entendu foutenîr , dans ma première 
jeuneffe , par un homme de beaucoup d'efprit, 
que la réputation de Defpréaux ne teïioit plus 
qu'à un fil. Je ne fais, ajoute M. de Pompignân> 
fi ce fil a été rompu; mais il eft très-sûr que 
depuis ce tems-là on a épuifé en France^ & 
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dans les pays étrangers ^ une infinité d'éditions 
de ce grand Poète. f> 



En. 1739 M. de Pompîgnan envoya à J.-B. 
Rouffeau la paraphrafe en vers du Pfeaume 1^6. 
u J'ai été fouvent follicité, lui dit Rouffeau 
t> dans fa réponfe , de mettre en vers ce même 
•• Pfeaume ; mais je n'ai ofé tenter un originaï 
99 fi fublime, de crainte de demeurer trop 
1» vifiblement au-deffous. Vous avez été plus 
M hardi & plus heureux ; je ne puis que vous 
w en féliciter , & vous dire ce que feu M. de 
Il La Fare me difoit quelquefois : Allc:[ , Dieu 
w vous bénira y car vous faites bien les f^ers. 
M Les vôtres font dignes de vo^js : c^eft la plus 
» haute louange que je puiffe leur donner, m 



•<>f^ 



Les Poéjîes facrées de M. de Pompignan 
font fans contredit celui de fes ouvrages où il 
a montré le plus de talent pour la poéfie, C'eft 
au dégoût du fiecle pour tout ce qui porte 
Tempreinte de la Religion, qu'on doit attribuer 
leur peu de fuccès. On fait que M, le Marquis 
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de Mirabeau , un des amîs de PAutcur , a com- 
pofé , en Phonneur de ces Poéfies , un volume 
^^-12. de plus de deux cents pages. Parmi les 
pièces qui compofent ce Recueil, il y en a 
une qui lui paroît réunir au plus haut degré de 
perfedion tous les difFérens genres de mérite, 
tant ceux qui concernent la poéfie, que ceux 
qui font du reflbrt de la traduâion. C^eft celle 
qui, tirée des Prophéties d'Habacuc, commence 
par ce vers ; 

Dans ces jours de fang & de larmes ^ 
& finit par cette ftrophe : 

Le Sculpteur a dît à la pierre : 

Sois un Dieu , je vais t'implorer. 
Il a dit à ce tronc étendu fur la terre : 

Leve-toi , je veux t'adorer. 
D'un bois rongé des vers, ou d'un marbre înfcnfibfc 

Uldolatre fait fon appui ; 
Mais le Seigneur habite un Temple incorruptible : 
Que l'univers fe taifc & tremble devant lui. 

Après avoir cité cette ftrophe , M. de Mira- 
beau ajoute : « M. le Chancelier d'Aguefleau , 
t Phomrne de notre nation qui a réuni le 
^ plus de goût à la plus vafte étendue de 
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I» connoiflances^ ne put s'empêcher de treflaîl^ 
m lîx éc d'être frappé d'admiration jufqu-aux 
9 larmes y en entendant réciter cette ftrophe à 
» FAuteur. C'cft un fait que je fais d'original.» 



M. de Pompignan ayant eu la foiblefTe de 
foufFrir qu'on imprimât, à la fuite de fes Poéfies 
facrées , V Examen qu'en avoit fait M. de Mira- 
beau , ne tarda pas à s'appercevoir que des élo- 
ges mal-adroits font quelquefois plus nuifibles 
à la réputation , que la critique la plus févere. 
Ce que l'ironie & le farcafme ont de plus 
piquant & de plus amer , on fe le permit con- 
tre lui. Piron entendant traiter cet Examen , 
de Panégyrique des Poéfies de M. Le Franc : 
Cefi moins leur Panégyrique , dit-il, que leur 
Oraifon funèbre. 



On raconte que, lorfque M. de Pompignan 
préfenta à M. le Daupliin , père de Louis XVI, 
V Éloge hijîoriqu^ de M. le Duc de B<mrgognt, 
fon filsj ce Prince, peu fatirfait du ton av^c 
lequel cet Auteur ay4Dât. répondu à ^udques 
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queftions qu'il lui avoît faîtes , dit tout bas à 
M. le Préfident Hénaut, mais de manière à 
être entendu de fes autres Courtifans-: 

Ccfar n'a point d'afylc où fa cendre rcpofe, 
£c Tami Pompignan croit être quelque choie. 



Les morceaux fuivans, tirés des derniers 
Ecrits de M. de Pompignan, nous paroiflent 
propres à donner une jufte idée de fes princi- 
pes & du caradere de fon efprit. 

4< Les Poèmes que j'ai traduits du Gîte de 
S. Grégoire de Nazianze, juftifieront les élo- 
ges que tous les Savans donnent d'une corn-* 
mune voix aux talens poétiques de ce grand Saint. 
Ses .vers feroient fouvent dignes d'Homère. 
C'eft-là qu'il faut chercher le véritable efprit 
philofophique , animé par la poéfie , éclairé 
par la Religion. » 

» Les Pères de PEglife Grequè ont un pro-» 
digieux ayantage , du cété du ftyle & du goût, 
fur ceux de ï'Eglife Latine , totalement infé- 
rieure en cette partie aux Auteurs profanes. 
S. Chiyfoftôme, S. Grégoire de Nazianze, & 
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S. Bafile pourroient être mis au rang des Ecri^ 

vains clafliqiies. n 

I 
» Le Gouvernement monarchique eft fans 
contredit le meilleur des Gouvernemens,poum 
qu'il foit tempéré par les Loix, comme le défi- 
roit M. de Fénélon. Cet homme fi aimable & 
fi doux, étoitplus oppofé, qu'on ne fut jamais, 
au defpotifme & à Pabus du pouvoir. Le Gou- 
vernement defpotique eft en effet le feul de tous 
les Gouverncmens qui foit diredement contraire 
aux vues de la nature. Tous les autres ont ta 
fondement dans le droit naturel. C'eft le ^' 
vernement de famille fous des modifications 
différentes, plus ou moins fufcëptiblesles* 
que les autres d'inconvéniens & d'abus. » 

. » Toute Monarchie bien réglée a des loix 
qu'il ne dépend pas du Monarque rfabofo ^^ 
d'altérer. Celles fur-tout qui regardent les p^^^" 
fonnes & les propriétés , ne doivent être fou' 
mifes en aucun cas à la volonté momentanée 
du Prince. Son autorité n'eft pas reftreintep^^ 
là : elle en devient plus inviolable & plus facré^' 
Ce font ici des maximes forties fouvent de ^ 
bouche de nos Rois, & dépofées dans l^^^ 

Ordonflâflc^^' 



ordonnancés. C'eft ce qui donne aux François 
tant de confiance en la juftice de leurs Maîtres; 
Nous avons eil des Rois auxquels on a furprisi 
ies aâes violens & înjuftes ; mais pi-efque toii* 
jours ils fe font fait un devoir de les rétfac-* 
ter ; & les atteintes portées aux Loix n'ont été 
que p^ffàgeres. h 

ce A ne juger dé rhoniieiir que par des idées 
nationales j il feroit bien difficile de le définir; 
Chaque pays a lè fien , & chaque pays Fa fou-^ 
vent attaché à des chofes très-peti honorables. . - 
Les Héros de la Grèce & de Rome fe difoienf 
fouvent des injures , & rie fe battoient qu'à Far^ 
niée. L'honneur qui ne tient qu'au préjugé chan*^ 
ge comrile les hiodés. Il en efl: de riiéme dé 
la vertu : eUe devient arbitraire , fi la Religiori 
fie l'éclairé. Lesi Philofophes du Pagahïfme , les 
plus vertueux , & qui y par leurs lumières liatii-» 
relies^ & par là force d'un fens droit ^ ont lé 
plus approché de la vérité y n'ont pu cependant 
Franchir l'abyme immenfe qu'ils laiflbierit tôu*^ 
joiirs entre elle & eux. Il n'eft dé vraie philo- 
fophie , de véritable honneur, ni de vertu par-» 
Eaite que dans la morale & daïis ta pratique^ 

u Cbriftianifme.' ;> 

Tome ÎK ï 



f 
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<{ On eft Citoyen dans les Républiques ; on 
9» n'eft que Bouj^eois dans les Monarchies. » 

»j Les Peuples ont regret à ce qu'ils paient, 
quand ils n'en voient ni l'emploi ni l'utilité. Ce 
fentiracnt eft naturel; il ne bleffe aucun de- 
voir, n 

« Le choix des fujets pour remplir les em- 
plois, eft ce qu'il y a de plus important dans 
un Etat. De mauvais Généraux, de mauvais 
Magiftrats, de mauvais Miniftres font la ruine 
des Empires. »» 

Défions-nous de tout homme en place , de 
tout Miniftre qui fait des dépenfes immodérées. 
S'il fe ruinoit feul, ce feroit peut-être un bien; 
mais il en ruine beaucoup d'autres; & c'eftun 

mal. » 

« L'ignorance des principes & la corruption 
des mœurs ne font que des cfclaves ou des rer 
belles. Des hommes inftruits & vertueux n'ai- 
ment pas l'cpprefllon ; mais ils connoiffent leurs 
devoirs , & les rempliffenL » 

« Le Domaine des Prince» bien adminiôré 
épargneroit beaucoup d'impôts à Jeurs Peuples. 
M. de Fénelon , dans fes Direâions au Duc de 
Bourgogne, décide qu'un Roi ne peut en conr 
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fcieiiœ foutenir des prétentions de famille, quel* 
que légitimes qu'elles foient, ni fournir à fed 
dépeiifes particulières y qu'avec fcs revenus par^» 
ticuliersi Lès impôts ne doivent être employés^ 
felori luî^ qu'à là déferifë dé l'Etat... Charle- 
magne ^ qui àvoît conquis là plus grande partie 
de PEurope, ne récompenfoit fes fervitéurs qu'a* 
vec des pcfleffions prifes fur l'ennemi. Il faifoit 
vendre pour fort compte les ceufs & les pou- 
lets de fes fermes; économie digne des Rois 
Pafteurs. »> 

<c L'excès des impôts produit deux effets 
terribles , la mifere ôjt le décourageraient : tuais 
le découragement eft plus terrible encore que 
la mifere : le faîut de PEtat , la confervatioii 
des Provinces y l'honneur des armes y tout de-^ 
Vient indifférent à un peuple découragé. >» 

îîatis l'Avant- propos de la jtraduâioiî du 
Voyage de Rutilius, u Ce Poète ^ dit M. de 
« Pompignan y étoit fils d'un grand Seigneur 
15 Gaulois , qui avoit eu le gouvernement de la 
5» Tofcane , & que les Pifans , en feconnoiflance 
»> dé fes bienfaits y avoient honore d'une ûam^ 

Tij 
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•> dans leur place publique» II eut la confolation 
•> de voir de fes yeux , d'arrofer de fes larmes 
19 ce monument des vertus de fon pcre ^ & de 
$9 Tamour des Tofcans pour ce digne Magiftrat. 
•1 Heureux les enfans qui peuvent revoir fans 
M crainte & fans honte les pays que leurs pères 
M ont gouvernés ! Plus heureux les pères qui 
n lailTent pour héritage à leurs enfans un nom 
19 cher à la Patrie^ & béni du peuple ! » 



Pour confoler PAuteur d'un Ouvrage eftîma- 
ble , qui n'avoit point eu de fuccès , M. de 
Pompignan lui dit : ce Les Auteurs , comme les 
»> Rois , ne font bien jugés qu'après leur mort; 
•> la naiflance d'un ouvrage eft rarement l'épo- 
$y que de fa deftinée, j> 



M. de Pompignan ayant été élu par PA- 
cadémie des Jeux Floraux à la place d'un Pré- 
fident du Parlement de Touloufe , y prît féance 
en 1740, & prononça un Difcours de remer- 
ciement qui pénétra d'admiration toute l'affem-: 
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fclée. Sans fortir de fon fujet, l'Auteur fut plaire 
& întéreffer, par le talent qu'il eut d'anoblir 
Jufqu'aux plus petite» chofes, a Que ne puis-je , 
M dit-il en finiffant, entrer dans ce lieu, le front 
w ceint des couronnes que vous décernez ! j'au- 
•* rois ofé les difputer, fi je n'avois été retenu 
t» par une jufte défiance de moi-même, La fu- 
fy pérîorité de vos lumières vous rend avares 
»j des dons que vous voudriez prodiguer ; mais 
«> la faveur que je reçois eft bien au defîiis de 
« vos palmes les plus riches. Vous me faites 
Il afleoir parmi vous ; c'eft m'accorder , Mef- 
» fieurs, tous le^ prix que vous diftribuez.» 

M, le . Comte de Caraman , Lieutenant-^ 

général des Armées du Roi, Modérateur des 

Jeux Floraux, lorfque M. de Pompignan y 

prit féance, fut chargé de lui répondre, & 

s'en acquitta avec autant d'efprit que de dignité* 

Cet illuftre Militaire , defirant de favoir ce que 

le Récipiendaire penfoit de fa réponfe : «c Votre 

Il Difcours , M. le Comte, lui dit M. de Pom- 

99 pîgnan, m'a fait, comme à tout le monde,, 

M le plus grand plaifir, quoiqu'il foit écrit de 

T iij 
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f j manière à fairç fentîr la médiocrité du mien, j| 



Les Difcours philofophi^ues de M. de Pom-* 
pignan, fi Pop en croit M. Sabatier de Caftres, 
fuffiroient pour faire la réputation d*un grand 
Poète , fie pafferont à la poftérité , malgl-é les 
cris de Penvie , comme uri des plus beaux mcM 
fiumens de la Littérature de ce fiecle. 

Ces difcours , en vers alexandrins ^ font tirés 
des livres fapientiaux de Salomon , fie forment 
aujourd'hui la cinquième divîfion des Poéjies 
Jacrçts. Ceux qui les liront y apprendront que 
la vr^ie philofophie n'avoiç pas attendu le dix- 
huitieme (îecîe pour fe montrer aux hommes ; 
qu'elle eft née avec eux ; qu'elle eft Pouvrage, 
non de leurs vaines fpéculatîons , mais de cefai 
qui a imprimé dans leut ame Pidée de la Di- 
vinité , le (entiment du jùfte et de l'injufte , 
Paniour du bien^ l'horreur du mal; en un mot, 
les notions de première néceflîté, 

C'étoit peu de ces lumières primitives , qui 
ont fuffi pour faire des Soçrates, dés Platons, 
des Ciçérohs , & tant d'autres Philofophes 
payens^ dont la dodrine fera la honçe éternelle 
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iîes faux Sageç de nos jours. Il falloit à Thommc 
une phîlofophîe plu» pure & plus fublime : Dieu 
lui en a donné un abrégé parfait dans les Livres 
faints. Les divines Ecritures font le dépôt de 
toutes les vérités , de tous les devoirs , de toutei 
les fciehces & de tous les arts. Quoi de plus philo- 
fophique que les Livres fapientiaux! quoi de plus 
inftrudif pour toutes les conditions de la vie ! 
Quelle connoiffance du cœur humain! quels prin- 
cipes féconds de politique, de juftice, d'humanité, 
de morale, de droit public & particulier ! Rois 
t& fujets, grands & petits, pères, femmes, 
enfans, hommes de tous les âges, de toutes les 
profeffions & de tous les rangs; c'eft de ce 
Livre célefte que nous vous dirons, comme à 
St. Auguftin : Prenez ô /{/^ç; lîfez la règle de 
votre conduite, & le précis de vos obligations; 
apprenez à commander, à obéir, à être pau- 
vres, à être riches, à ne point faire d'injures, 
à les foufFrir, à les pardonner; apprenez à dé-» 
tefter le menfongè, la calomnie, la trahîfon, 
Pefprit de révolte & d'impiété ; à aimer vos 
femblables , à chérir les droits de fa nature , à 
fefpeâer TEtre fuprême, les myfteres qu'il a 
lévélés , le cufte qu'il a établi. Et vous , Par- 

Tiv 
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tifans des Lettres ^ des Sciences & des Arts | 
prenc[ & lifc\ : c'eft là que vous trouverez le 
lavoir $c la modeftîe, les taleris & la raifou, 
}a philofophie & la vertu. D'autre^ difent fani 
çefle à fout PUnivers : Nous faimncs dçsPk-^ 
lofophes ,• & vous qui ne le dites pas, vous ferez 
plus P|iilofpphe qu'eux , ou plutôt , vous feulj 
le ferçz, parce que vous aure? fréquenté la feule 
école qui fafle de vrais Philofophes, 

JLa philofophie n'eft en effet que Tamour & 
la pratique de îa fagefîe, Or, il nY a que les 
Livres phîlofophiques de rEcritufe où les de? 
voirs du Sagç foient enfeignés dans toute leur 
étendue & d?ns çouçe leur pureté , fans contra'^ 
didion (Je fyftçmes, fans combat d'opinions, 
fans mélange dç véjrités & d'erreurs. 

Ces Ecrits diviiis ont dç plys deux ff^^ 
avantages fur tout ce que nous avons de meilleur 
en fait de philofophie profane : le premier , c'eft 
qu'on n'y trouve aucune leçon de conduite, 
aucun précepte de morale, qui, de Paveu de 
çout Jiommç fenfé , de quelque religion qu'il 
puiffe êt^e, ne foient inçonteftablement vrais; 
je fécond , c'eft qu'il n'y a pas une feule vé^ 
jiçé utile dans les* ouvragées phîlofophiques 



^^ 
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jrncîens ou modernes les plus eftimés , qui nç 
foît contenue dans les Livres fainfs. 



M. de Pompîgnan rfavoit que trente ans ^ 
lorfqu'il entreprît la traduâion en vers des Géor- 
gîques de Virgile, qui n'a paru qu'en 1784: 
L'Abbé Desfontaines, dès 1738, avoit annoncé 
cet ouvrage au Public , & en a parlé fouvent 
depuis dans fes feuilles périodiques , où il en 
a rapporté divers morceaux. L'Auteur en lut le 
premier Livre en 1760 , dans une AiTemblée 
publique de l'Académie Françoife. Cett^ ledure 
fut écoutée avec plaifir, 

<^ 

Quoique M, de Pompîgnan n'ait pas préfîdé 
à la dernière édition de fes (Euvres , qu'on doit 
aux foins de M. de Mirabeau , fdn ami , on a 
lieu d'être furpris que, dans le Difcours fur' 
ia Tradudion des Géorgiques, il n'ait pas die 
un fcql mot de celle de M. l'Abbé Delille* 
Quand même ceDifcours eût été écrit avant que 
cette dernière Tr^duâipn ne parut, ce filçncç n'en 
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efl pas plus excufable y au moins de la part de 
l'Editeur. 



<«»• 



Amateur de la faîne antiquité, nourri des 
préceptes des Anciens, familiarifé avec leurs 
cheWœuvrcs , charmé des beautés marquées 
au coin de la nature, & capable de marcher fur 
les traces des plus grands Modèles , M. de Pom- 
pignan avoit puifé dans les fources d'Athènes 
& de Rome ce goût du fimple & du vrai, ce 
naturel charmant qui caraâérife tous fes écrits. 
Si fès vers , comme fa profe , moquent quel- 
quefois de coloris & d'élégance , ils font du 
moins toujours exempts de mauvais goût, & 
Pon Y trouve fréquemment des traits de force 
& de lumière , des leçons de morale, des règles 
& des exemples de goût, des réflexions judi- 
cieufes, des maximes & des préceptes qu'on 
peut fuivre fans craindre de s'égarer. Rien fur- 
tout de plus înftruftif , & qui donne une idée 
phis avantageufe du talent de l'Auteur , que feî 
Epitres : tout ce que le Pqëtc y débite eft tou- 
jours d'accord avec les Vrais principes. Celles 
ou il peint la corruption dès mofeiïrs & la déca- 
dence de notre Littérature, offrent des mo^ 
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ceaux que Defpréaux n'eût point défavoués : on 
peut en juger par ceux que nous allons citer , 
& qu'on ne fauroit trop fouvent oppofer à la 
hardieffe des Novateurs, & à la légèreté de no-*, 
tre Nation» 



Dans la troifîeme Epître du premier Livre , 
après avoir fait voir combien il eft honteux de 
ne juger & de ne penfer que d'après les autres. 
Soyons, dit-îl, ^ 

Soyons de notre efprît les feuls légîflatcurs. 
Vivons libres du moins dans le fond de nos cœurs x 
C'cft le trône de l'homme ; il règne quand il penfç; 
L'ame cft un être pur, fait pour l'indépendance j 
Qui veut rafTujettir en brifc les rcflbrts , 
Et lui fait part;)g€r les difgraces du corps. 
Jugeons , examinons, c*cft là notre apanage. 
Cherchons la vérité dans fori épais nuage ; 
Mais que par la raîfon nos doutes foient bornés 
Aux objets que le Ciel nous a fubordonnés. 
Qu'ils ne s'élèvent pas jufqu'au Maître fuprêmc. 
Dans l'audace & l'cfFroi l'homme eft toujours cxtrcme. 
Hardi dans fes difcours , & prompt à fe troubler , 
Tel ne croit pas en Dieu qu'un rêve a fait trembler • . .♦ 

O mortels ! ô François ! quelle philofophîe 
Vous prête le fecoUrs de fa lumière impie ! 
Quelle doârine afFrcufc infedte vos Ecrits ! 
Et de quels préjugés guérit-pn nos efprits ! 
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Cduî-cî de la foi veut que je m'aflFranchîffc ; 
Celui-là , que mon amc avec mon corps périffc r 
Cet autre a découvert, pour réformer nos cœurs » 

; Une morale neuve. Se de nouvelles mœurs. 
Et vous , à nos Autels qui déclarez la guerre » 
Trop fameux Ecrivains , Précepteurs de la terre j 
Ne croyez pas qu'un zèle inquiet & jaloux , 
Par la haine échauffé, m'anime contre vous. 

l J'admire vos talens en leur donnant des larmes : 
Vos Vers ont de l'éclat; votre Profe a des charmes : 
L*amour du genre- humain par vbus eft enfeigné. 
Mais » cruels, quel amour! de fang il eft baigné* 
Vous portez le poignard dans le fein de vos frères ! 
C'eft par vous, inhumains, qu'au fort de leurs mïetcs 
Ils perdent le feul bien qui peut les foutcnir , 
Le calme du prcfent , l'efpoir de l'avenir ; 

La fixîeme, compofée en lyj^, & adreflee 
à M. Heerkeens , Médecin Hollandois , offre une 
morale où les jeunes gens peuvent pdifer des 
leçons & des remèdes contre les rerers que les 
paffions leur font trop fouvent éprouver. 

• Dans la huitième , adreflee à M. le Marquis 
de Mirabeau , TAuteur fait la peinture des tra- 
vers littéraires & des mœurs du fiecle , & leur 
oppofe les principes & les droits împrefcripti- 
blés de la raîfon & du goût. Ceux qui ne la 
ÇQUnoîflentpas, & même ceux qui la connoif- 
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îiit nous fauront gré d'en rapporter îcî quel- 
ues morceaux. 

Quel tableau , quel Ipeâiacle offre à nos yeux furprîs 
Ce (iecle tant prôné par tant de beaux'efprirsi 
De fentimens pervers quel monftrueux mélange ! 
De modernes Doâeurs quel aflemblagc étrange ! 
L*un par l'autre vantés , l'un de l'autre jaloux , 
Unifiant leur orgueil, leurs mcnfonges, leurs coups ^ 
Ils réforment le Ciel , la Terre , Dieu lui-même j 
Ils ont de la nature éventé le fyftême : 
Son fecret aux mortels fut trop long- tems caché} 
Il paroît au grand jour , le voile eft arraché. 
t*Univcrs retentit de nouvelles maximes. 
La vérité, l'erreur, les vertus & les crimes. 
Et les mœurs & le goût, refprit & la raifon. 
Tout a changé de face , & de rang & de nom j 
Tout prend de nouveaux traits, de nouveaux caraélcresi 
Et nous ne fommes plus les enfans de nos perés« 

O fîecle fî vanté , quel Démon t'a féduît ? 
En es- tu plus heureux, plus fage, mieux inflruît^ 
Parcourons les effets de ta Philofophie : 
Quels font-ils ? Le faux goût , l'ignorance & l'envîc; 
Delà , quels jugemcas4 quels problèmes hardis ! 
Quels farcafmes groffiers , fottcment applaudis! 
Le fublinfe Vieillard , tuteur de Melpomcnc , 
Créateur parmi nous, & maître de la Scène; 
Voit, de lauriers couverts , fes Ecoliers ingrats 
Infulter à leur guide en bronchant fur fes pas* 
De fon fameux Rival les Chef-d'œuvres tragique^ 
Sont m butte aux dédains de nos jeunes Critiques. 
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Fénclon» des bons Rois rinfticuteur diviii^ 
Dans ù Profe traînante eft un foible Ecrivainé 
Par grâce, à I-a Fontaine on laiffe quelques Fables. 
Nos Orateurs Chrétiens font froids ou déteftables^ 
MaiUllon , Bourdaloue » en deux ou trois Difcours^ 
A peine ont de quoi plaire aux leâeurs de nos joursé 
De llmmortcl Pafcal on attaque la gloire^ 
Le vengeur de la Foi, le flambeau de rHiftoîrc , 
Des plus parfaits Ecrits l'incomparable Auteur^ 
JL'éloquent BofTuet n'eft qu'un déclamateur» 
On accable Boileau d'inveâjves rimées ^ 
On le déchire en Profe. O troupe de Pygmécs I 
S'il pouvoit un moment revenir parmi nous , 
Comme un effroi foudain vous difperferoit ious\..'éi 

Profitez du moment, jouiffez du preffa'ge i 
Le bon-fens en gémit, la raifon s'en afflige. 
Qu'importe à des Tyrans? ils régnent, c'eft aflfez* 
Par eux les vrais talens femblent être éclipfés. 
Philofophes du jour, & Précepteurs du monde ^ 
Enflés de la &veur dont le vent les féconde > 
Ils troublent à l'envi , par leurs cris affidus , 
Et tout ce qui refpire , & tout ce qui n'diplaSé 
C'efl peu que les vivans éprouvent leur furie : 
Leur fombre vanité, qui de fiel s'efl nourrie ^ 
Portant dans les tombeaux fes odieux efforts , 
Se fait un aliment de la cendre des mor^s. «• • 

De faux fages unis font toujours de faux ùcreSé 
Eux-mêmes tôt ou tard découvrent leurs myfteres* 
Il ne faut qu'un caprice, une rivalité , 
Qu'un fuccès trop brillant , un Ecrit trop vanté , 
Qu'un refus de louange , injufte ou légitime; 
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C'en eft fait , il n'cfl: plus d'amitié nî d'eftîmé ; 
Il n eft plus de liens entre ces cœurs jaloux. 
Et l'intérêt d'un fcul vend le feccet de tous. 

. Le bien ne fort jamds du feîn de la malice. 
Eft-ce l'humanité, l'amour de la juftîce ? 
Eftyce le goût du vrai qui forme des complots; 
Qui traite les humains d'ignorans ou de fots. 
Qui fronde, qui détruit ,quî ment, qui calomnie; 
Qui n'épargne ni rang, ni vertu, ni génie. 
Et qui par cent canaux fecrétement ouverts, 
E>u venin de fa rage înfcAc l'Univers ? 

Ami , le vrai mérite abhorre ces intrigues ; 
Il ne fubfifte point par le fecours des brigues : 1 

Opprimé pour un tems , il triomphe à fori tour. 
Et ne doit qu'à lui feul ce trop jufte retour. 

) 

t'Auteur revenant fur Boileau , pour le 
venger des injuftiçes philofophiques , le peint 

ainfî : 



BoUcau quî d'Apollon régloit fî bien l'empire; 
Cet unique Boileau qu'en vain l'on veut profcrîTCi 
Et dont les vers heureux, fans ceffe répétés , 
Par fes propres Cenfcurs font toujours imités ; 
Qu'a-t-il dit, qu'a-t-il fait dans fes divins Ouvrages; 
Qui dût à fa mémoire attirer tant d'outrages ? . • . • 



Des lettres voulant paffer enfuite aux mœurs^ 
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le Poète s'interroge de la manière que voîcî .* 

Mais, comment dans un iïecle où nous parlons fans 

cefle 
De mœilrs , d'humanité > de douceur , de fagefle ^ 
Termes fi rebattus, que Pccho des déferts 
Eft las de les entendre & d'en remplir les airs ; 
Comment, dis- je , en un fiecïe &: fi doux & fi fagc^ 
Au menfonge, aux noirceurs donne* t-on fon fuâr^ ? 
N'en fôyons pas furprîs : ce fiecle trop flatte 
Eft le fîecle du luxe 8c de la volupté. 

Tu connois mieux que moi les Archives dumcmdei 
Le luxe eft des grands maux la femence féconde » 
Ses charmes n'ont jamais adouci les mortels: 
Les corps (ont amollis , & les cœurs font cruels^ 
Quand le luxe^ aux Romains plus fatal que la guerre/ 
Se fat emparé d'eux pour mieux venger k terre. 
Les arts dont il abufei irritant leurs defirs. 
Livrèrent ces Vainqueurs à d'infâmes plaifirs. 
Le fang humairt coula dans les Amphithéâtres : 
De ce fpeétacle affreux devenus idolâtres , 
Les neveux de Camille & du ccnfeur Car©n 
Rioient à ces combats qu'abhorroit Cicéroiw 
Les danfcs , les feftins , les amours adultères , 
Se mcloient tour-à-tour à leurs jeux fanguinaîres.- 
Rome févere & fobre eut des enfans humains -, 
Elle changea de mœurs* 8c n'eut plus de Romain»^ 

Nous-mêmes, defcendus d'ayeux un peu ruftiques^ 
Sommes-nous ces François dont nos faftcs^antîqucs 
^ Cclébroient les vertus & les nobles travaux* 

Terribles au combat, gais dans leurs vieux Châteaux, 

Sut 



Sur des airs villageois ils chanroient leurs proueffès* 

Leur Prince , leur pays , quelquefois leurs Maîtrcffesi 

Et malheur à quiconque en des Vers pleins de fiel , 

Eût outragé fon Frère ou blafphémç le Ciel» 

De ces bons Chevaliers Tarae franche & loyale 

Auroit mal accueilli cette verve brutale. 

Ils h'ètoient point favans^ cncor moins beaux-elprîts$ 

Mais des devoirs de l'homme ils connoiffoient le prixj 

Uunîôn des époux, le bonheur domcftique , 

Le refpcâ: des Autels, Thonneur, la foi publique^ 

De la fociété reflerroicnt le lien : 

Ce fut notre âge d'or 5 car tout peuple eut le fîen....i; 

Que dîroîen^îls ces morts ^ l'honneur de notre Empire^ 

Les Gaflon , les Bayard , & Dunois & La Hire , 

S'ils voyoîcht aujourd'hui leurs neveux délicats , 

Dans des chars élcgans promener leurs appas; 

Et de petits Guerriers, fous de hautes fdfures , 

t)ormir dans leurs boudoirs fur un tas de brochures î 

Quel changement ! Nos arts afFoiblis , énervés ^ 

Prêtent îeur mîniftere à des goûts déptavés ! 

Leurs travaux réunis fe confacrent au vice ; 1 

D'un monde enthoufiafte ils fervent le caprice t 

Le luxe eft leur Mécène -, il forme les talens *, 

Il les rend , comme lui , frivoles , înfoleils : 

Il donne auxmcchans Vers des fleurons, des vignette»; 

D'ornemens faftueux enrichit des fornettes , 

Y répand la licence, en exclut la pudeur. 

Corrompt l'art du Pocte & l'cfprit du Ledeùr ; 

Ec, pour mieux cimenter tous les nlaux qu'il fait naître^ 

Ce luxe eft philofophe, ou du moins prétend l'être^ 

Tome ir. . ï . 
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Cet infigne travers nous étoîc deftinc. 
L'homme à fcs paffions le plus abandonne ; 
Aux fermcns de l'hymen l'époux le moins fidèle, 
L'époufc à fcs devoirs publiquement rebelle. 
Le jeune efféminé , le vieillard fcandaleux , 
Le Publicain nourri des pleurs du malheureux , 
Le Magiftrat qui vend le glaive & la balance, 
, Le Prélat dont le pauvre a maudît l'opulence. 
Le Minîftre ennemi du Prince & de TEtat , 
Et le Prêtre incrédule, & le Moine Apoftat 5 
Tous fuivcnt l'étendard de la Philofophie , 
•Et font de fes leçons la règle de leur vie. &c.... 

L'Epître neuvième du même livre , fur la 
fcience économique , & la dixième , fur la re- 
traite , nous ont paru fupérieures à celle que nous 
venons de faire connoître ; la verfification en eft 
fat-tout admirable , par Part avec lequel l'Au- 
teur a fu ennoblir & exprimer poétiquement 
les objets les plus communs. L'une eft adreflee 
à M. de Mirabeau ; l'autre à Madame la Mar- 
quife de Pompignan. Il ya dans cette dernière 
des morceaux de fentiment qui touchent juF- 
qu'aux larmes. S'il arrive à l'Auteur de revenir 
plufieurs fois fur l'efprit & les travers du fiecle, 
fes peintures font toujours diflfiérentes par la va- 
riété des traits & des couleurs. Les vers fuivans, 
p^r lefquels nous terminerons 'nos citations, 
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mettront le Ledeuif à portée d'en juger. Ceft 
en parlant du monde que, le Poète dit : 

Qu'y voyons-nous ? Un luxe înfolent , ttîonftrueux^^ 
Des plaifirs effrénés , des arts voluptueux. 
De fablimes^efprits dans de mauvaîfps têtes, 
Si peu d'honnêtes-gens, & tant de gens honnêtes} 
Des Ecrits où h'mpie , enivré de iUccès , 
Enchérit fans remords fur fcs premiers excès j 
Et le faux & le vrai devenus des problêmes ; 
Des fentîmens outrés, de bizarres fyftêmes ; 
Le pauvre au lieu de pain recevant des leçons ; 
Des traités de culture & des champs fans moiffoûs î 
De vrais perfécuteurs prêchant la tolérance > 
La fervitudc en guerre avec l'indépendance 5 
Les dcvoks les plus faints foulés avec mépris ; 
Et l'anarchie enfin des cœVrs & des efprits. 
Fuyons , cherc Compagne, & dans ces jours d'orages; 
' Dérobons notre barque au péril des naufrages. &Cm.^ 

M. de Pompîgnan ne refTembloît pas à Ces 
Ecrivains Moraliftes dont la conduite eft en con* 
tradidion avec les préceptes ; il donnoit Pexem- 
ple des vertus qu'il recommande dans fes Écrits. 
S'il a parlé en faveur de la ReKgion, c'eft parce 
qu'il la croyoit utile, nécêâaire, confolante; 
qu'il 1* regardait comme le frein le plus folides 
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contre Pînjuftîce , & qu'il en pratîquoit lui- 
même les devoirs. Si , par une fuite de fon 
amour pour la Religion, il s'eft élevé contre 
les- Ecrivains qui ont fait fervir leurs talens à 
la propagation de Timpiété ; il ne les a jamais 
nommés , de peur de leur nuire. Il a montré la 
même modération à Pégard de fes ennemis les 
plus injuftcs , & quoiqu'il lui eût été facile de 
fe venger de M. de Voltaire , le plus acharné 
de tous , il fe contentoit de le plaindre , &laif- 
foir aux hommes fages & à la Poftérité le foin 
jdc fa vengeance. 

Qu'il redoublent leurs crîs, ces ennemis ferottchcs 
Que mon cœur ni ma voix n'ont jamais offenfés: 
' Hélas ! je leur pardonne , & malgré leurs injures, 

Oui, les races futures 

Me vengeront affez. 

"Pour prouver combien M. de Pompigt^^^ 
'étoit magnanime & fupérieur à tout efprit àt 
vengeance , il nous fuffira de dire qu'avant b 
réception à TAcadémie Françoife, il avoitfcÇ^ 
de M. de Voltaiç© plufîeurs lettres remplies 
d?€loges , qu'il a toujours dédaigné de rendre 
publiques. Il jr en a une entre autres où Vok 
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taire le met au defllis de RoulTeau pour les Poé— 
fies facrées. Il y a -plus defcntimtnt fir de feu y 
lui dit-il en propres termes, dans un de vas 
Pfeaumes , que dans tous les fiens. C'eft à ces 
lettres , & à celles de quelques autres Philofo-* 
phes que M. de Pompignaa fait allufion , lors- 
qu'il dit, vers la fin du Difcours qui précède la 
•dernière édition de fes Poéfies facrées : <« Si 
'" je publiois quelques lettres qui me furent 
»> écrites dans le tems , au fujet de ces Poéfies , 
w tant de Paris qqe des pays étrangers , on 
" feroit étonné de voir des perfonnes , malheu^ 
»> reufement pour elles , trop connues par leur 
» indifférence en matière de Religion ,. parler 
« de ce livre avec une force & une chaleur de 
w fentiment qui marquoîent affez Pimpreflioa 
n que fa ledure ayoit faite fur leur efprit. j> 

PAuteur de la Lettre d^un Théologien: à 
M. V Abbé Sabatier de CaftreSj attaque plufieurs 
gens de mérite , parce qu'ils ont été loués dans 
les Trois Siècles : M de Pompignan n'y eft pas 
-épargné. Il parut dans le tems plufieurs répon- 
fes à ce libelle , une entre autres tr.ès-fagemexç 
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écrite, dont nous allons extraire ce qui concerne 
M. de Pompignan. On y trouvera quelques 
anecdotes fur les Écrits de cet eftimable Litté- 
rateur. 



Apologie de M. de Pompignan. 

<c Tai lu , Monfîeur y votre Lettre théo/og/- 
que.... L'article de M. de Pompignan m'a fur- 
pris : je ne fuis pas le feul fur qui la leâure de 
cet étrange morceau ait produit le même efFer. 
Vous infultez de gaieté de cœur & fans raifo/i 
un homme refpedable, qui honore fon fiecle 
par fes qualités perfonnelles ^ par fes talens; 
je n'ai point de liaifon particulière avec lui, 
mais je crois être aflèz bien inftruit de ce qui 
le regarde. Vous vous êtes permis de l'attaquer, 
permettez-moi de le défendre ; ce fera fans ré- 
crimination contre vous : je le louerai , parce 
qu'il le mérite , & les louanges que je lui don- 
nerai n'ofFenferont perfonne. . . . 

Vous cenfurez M. de Pompignan dans fes 
écrits , & vous tâchez de plaifanter fur fa per- 
fonne. Je dois féparer ces deux objets : com-*» 
jroençons par l'Ecrivain. 
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Vous traitez d'abord affez mal la Tragédie 
de Didon : c'eft s'y prendre bien tard pour dé- 
primer une Pièce , qui , depuis quarante ans , 
eft confacrée au Théâtre par des applaudiffe- 
mens toujours foutenus , & qui ^ dans fes re- 
prifes, a eu des fuccès de nouveauté. Vous la 
mettez au deffous d! Ariane; & en reconnoiflant 
qu'elle n'eft pas dépourvue d'intérêt, vous ajou- 
tez qu'on y chercheroit en vain de beaux vers^ 
Qui que vous foyez , M. , vous ne le pcnfez pas. 
M. de Voltaire , votre Héros , qui a fi peu mé- 
nagé M. de Pompignan dans fes ouvrages pu- 
blics , & qui l'a tant loué dans fes lettres 
particulières, rendoit plus de jufticc autrefois 
au mérite dé cette Tragédie. Ses amis lui en 
ont entendu réciter des vers avec complaifance , 
entre autres ceux-ci , qui font en effet fort 
beaux. 

Vains & lâches tranfports dont la vertu murmure ^ 
Qu'enfante la moileffc & que fuit le parjure .... 

Si vous étiez moins prévenu , M. > ou plus 
connoifleur en verfification ; ( car il feroit fort 
fimple qu'un Théologien ne s'y connût pas) 
vous avoueriez que la Tragédie de 'Didon ren- 

V iv 
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ferme un grand nombre de vers remplis de 
force ou de fentîment; vous trouveriez que 
ceux-ci , 

Et tu n'as rien d*humaîn que l'art trop dangereux 
De réduire une femme, & de trahir fes feux. • . . 

rench^riffent peut-être fur tout ce que Virgile 
a mis de plus énergique & de plus éloquent dans 
la bouche de Didon ; vous compareriez auK 
meilleurs vers de Racinç ce ver^ admirable & 
toujours applaudi , 

* Jedevrois te haïr, ingrat! & jet*adorc# 

Vous reconnoîtriez la vigueur & la précîfîon dâ 
Corneille dans celui-ci. 

Tremble, ingrat î je mourrai 5 mats ma haine vivra. 

Je ne puis m'empêcher de remettre ici foua 
Vos yeux une tirade particulière d'Achatç à 
Enée, 

Oubliez- vous. Seigneur, leurs ordres abfolus j 
Et des mânes d'Heftor ne vous fouvieht-il plus > 
C'çfl; par vous que j'ai fu qu'en cette nuit terrible * 
Qui vit; de nos remparts l'embrâfepiçnt horrible , 
Voi^ trouvâtes fon ombre au pied de nos Autels ; 
Fuyez , vou5 cria-t-il, enfant des Imroorieb l 
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HéveîUez les débris de ma triftc patrie. 
Et les Dieux protçdeurs qullîon vous confie. 
Vefta, les feux facrés font remis dans vos maînsi 
Comme un gage étemel du refped des humains j 
Qu'ils fuivent fur les mers la fortune d'Enée. 
Cherchez The'ureufe terre aux Troyens deftinéc i 
Partez, d'un nouveau trône augufte fondateur. 

Ainfi parloît Hc6lor, aînfi parloît l'honneur. 

^'honneur, Hedlor, le Ciel , rien n'ébranle votre am^ 

Aimez donc , devenez i'efclave d'une femme. 

Mais il vous refle un fils , ce fils n'eft plus à vous ; 

Il appartient aux Dieux de fa grandeur jaloux/ 

Par ma bouche aujourd'hui nos peuples le demandent J 

Promis à l'unîvers , les nations l'attendent. 

Vous le favez , Seigneur , vous qui dans les combats 

Pe ce fils jeune cncor deviez guider les pas^ 

Ses neveux fonderont une Cité guerrière , 

Qui changera le fort de la nature entière. 

Qui lancera la foudre ou donnera des loix , 

Et dont les Citoyens commanderont aux Roî$4 

Déjà dans fes décrçts le Maître du tonnerre 

Livre à ce peuple roi l'empire de la terre. • 

Laiffez à votre fils commencer un deftîn , 5 

Pont les fiecles futurs ne verront point la fin i 

Et n'aviliflez pas dans une paix profonde 

J-e fanç qui doit former les Conquérans du monde* 

Je ne vous demanderai pas, M. , fi ce font 
là de beaux vers ; on riroit de ma queftion : 
rous n'en trouverez nulle part de plus éloquent 
Pli de plus pompeux^ 
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Si votre état vous permettoit de fréquenta 
le Théâtre , vous feriez fïirement ému , coiiinii 
tous les fpeâateurs , quand on y repréfens 
Didoity des quatre vers fi harmonieux & fiât' 
driflans^ qui terminent cette Pièce. 

Et toi dont f ai troublé la haute dcftinée > 
Toi , qui ne m'enrends plus , adieu , mon çhcrEncc. 
Ne crains point ma colère, elle expire avecmoi) 
£t mon dernier foupir eft encore pour coL 

•Le dénouement de cette Pièce paroît em- 
prunté de celui d'un Opéra de Métaftafefurk 
même fujet. Vous le reprochez à PAuteur/a- 
- près M. de Voltaire , comme un plagiat. Ce 
reproche eft înjufte : tranfporter une idée,ûfl 
plan même , d'une Langue dans une autre, en 
y joignant du fien , ce n'eft pas ce c^^^ ^T 
pelle un ade de plagiaire. Les meilleures fcenes 
de la Mort de Céfar font imitées de Sakef- 
pear; le dénouement à' Othello a fourni ceto 
de Zaïre; la Mérope Françoife doit fon ^^' 
tence à la Mérope Italienne. La reconnoiffanc^ 
exige , il eft vrai , qu'on faffe hommage de Fto^' 
tation aux Auteurs qu'on a imités ; Mt de Po^'' 
pignan ne Pa point fait; mais favez-vous ^" 
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ijuoî ? C'eft qu'il étoit imitateur fans le favoir, II 
tfavoit que vingt-deux ans, quand il compofa la 
Tragédie de Didoriy dans une Province très-éloî- 
gnée de Paris; il n'avoit encore aucune connoîf- 
fance de la Langue & de la Littérature Italienne ; 
il ignoroit jufqu'au nom de Metaftafio. Voilà ce 
que je fais de plufiemrs perfonnes qiii ont vécu 
avec M. de Pompignan. ... 

Vous ne traitez pas mieux le$ Poéjîesjhcrées 
du même Auteur, que fa Tragédie de Didoni 
je fais que le goût du ijecle n'eft nullement 
tourné vers ce genre-là ; je fais qu'il y eut une 
conjuration philofophique en 17^^, pour con- 
trarier le débit de la magnifique édition //ï-4® 
de ces Poéfies. Je fais que M. de Voltaire, après 
les avoir admirées & louées en fecret, fit contre 
elles ce que vous appeliez un 'quolibet. Oui, 
Monfieur , je fais tout cela ; mais vous devez 
favoir aufïî que ces mêmes poéfies avoient eu 
deux ans auparavant un grand fuccès dans leur 
nouveauté ; qu'il s'en étoit fait deux éditions 
confécutives à Paris , fans compter les contre-» 
façons de Province; qife le journal des Savans, 
pour ne parler que de celui-là, en rendant 
compte de l'Ouvrage intitulé, ExammdcsFoéJîçs 
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facrées de M. Le Franc , terminoît fbn Extraiit 
par ces paroles fermes & décifîves, qui con- 
venoient fi bien au caradere grave &: au goût 
épuré des Auteurs qui compofoient alors ce 
Journal : « Nous faîfons gloire de penfer avec 
t> lui, (l'Auteur de V Examen) y cp.t la Poftérité 
99 regardera ces fublimes poéfies comme un des 
t' plus beaux monumens de la Littérature Fran^ 
^9 çoife. »> Vous devez favoir de plus que le ju- 
gement de ces Journaliftes fe confirme tous 
les jours ; que ces poéfies ne fi>nt dépréciées que 
par ceux qui ne les ont pas lues ; que tous ceur 
quileslîfent en deviennent les admirateurs, & 
que fi l'Auteur avoit autant de confiance & de 
vanité qu'Horace, il pourroît dire comme lui: 

Ex^gî monumentum Are pefennius é 

Mais puifque vous citez des quolibets , je vous 
citerai des anecdotes. 

Il y a quelques années qu'un Miniftre étran-' 
ger , ( M. le Marquis de d' * * * ) qui ne feroit 
pas fiifpeâ aux Philofôphes, fi on fe nommoit, 
entra dans une maifon 6îi on lifoit les Difcours 
Pkilofopkiques qui font la fiiite des Poéfies 
Jhcrécs. Après en avoir entendu deux ou trois. 
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it s'écria qu'il y avait dans ces Difcours plus 
<ic vers brillons & fentendeux quil n*cn fau^ 
droit pour faire réufflr vingt Tragédies, 

Long-tems après que Pédîtion i/z-i2 de ces 
Difcours eût paru , un de mes Compatriotes , 
homme de Lettres , les trouva fur ma chemi- 
née : il ne les avoir jamais lus^ & comme on 
n'a pas mis le nom de l'Auteur à cette petite 
édition, il me demanda fi c'étoit-là un nou- 
veau fruit de la Mufc féconde du Seigneur de. 
Ferney : je le lui laiflai croire , pour lui faire 
naître Tenvie d'en lire quelques morceaux. II 
lut le Difcours fur la Calomnie y & s'inter-< 
rompoit de tems en tems pour me dire : Ces 
T^ers font beaux , bien frappés ; mais je rfy 
reconnois pas V Auteur de la Pucelle. Sa fur- 
prife & fes foupçons alloient en augmentant. 
Quand il en fut au morceau que je vais vous 
citer : Oh ! pour le coup^ s'écria-t-il , /^ fuis- 
convaincu que ces difcours ne font point de 
J^oltaire; car voici des f^ers contre lui^ It 
répéta enfuite à haute voix cette tirade : 

. ) 
O Mortel forcené , fans pudeur & fans foi ! 
Mortel qui ne coiinoît nî joug , nî frein , ni loi ? 
pe quel nom préccndrU que rUnivçts le nomme \ ^ ^ 
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Eft-cc un Démon d'enfer? cft-cc un rigrc > cft-cc en 

homme ? 
Ses yeux font égarés , fes pas font incertains; 
La rage eft dans fon cœur, le poignard dans fes mains > 
Son efprit ne connoît que de folles penfces , 
Et fa bouche vomit leurs fureurs infenfées* 
D'autres monftres , formés du venin qu'il répand , 
Suivent dans le marais cet orgueilleux Serpent ; 
' Sifflent quand il l'ordonne j ôc de leur fange impure 
Exhalent avec lui des torrens d'impofture. 

Avouez, Monfîeur, que ce partifan de M- de 
Voltaire ne luî faifoit pas honneur, en foup- 
çonnant M, de Pompignan de Pavoir eu en vue 
dans ce Dijcours tiré des Proverbes de Salo- 
nion , & où il n'cft queftion que des Calom- 
niateurs en général. Il fut frappé de Péner^e 
de ces Vers , & ne quitta le livre que pour 
aller en acheter un exemplaire. 

Je pourroîs vous citer , Monfîeur, d'autres 
anecdotes bien propres à prouver PinjuCicedes- 
détradeurs de M. de Pompignan ; mais je 
reviens à votre lettre. 

Vous rappelez , avec un ton d'ironie y k tra- 
dudion de la Prière univerfelUy que vous trai- 
tez de Morceau curieux. L'Auteur vous Paban- 
donne de tout fon cœur, à caufe de Pûnpiété 
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lu texte ; mais moi je n'en abandonne pas la ^ 
rcrfificarion. Elle eft élégante, noble & con- 
:ife. Quel connoiffeur n'applaudira pas à Thar-r 
iionie majeftueufe de ce quatrain ? 

O toi que la raifon, que rinftînâ: même adore. 
Souverain Maître & Créateur 
De tout l'Univers qui timplorc , 
Jéhova, Jupiter > Seigneur ! 

Le premier de ces quatre Vers eft fublimij 
& bien fupérieur à celui de Pope : 

Fatker of Ali ! in ev'ry Age , 

In evry Ciime adord , 
By Sainte hy Savage ^ and by Sagei 

Jekovah , Jove , or Lord ! 

Le dernier Vers françois renferme, comme 
vous voyez , littéralement en trois mots , les 
trois mots de l'original. C'eft le Déifme tout 
pur. 

II y a, Monfieur, dans ce même article , un 
fait que vous n'auriez pas dû hafarder. Vous 
avancez que M. de Pompîgnan eft l'Auteur 
d'une Relation imprimée de la cérémonie qui 
fe fit pour la bénédidion de l'Eglife parôiflîale 
de fa Terre. Quoiqu'il ne s'a^iffe pas ici de* 
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chofe grave, tfeft cependant une faufTeté. H 

n'y a qu'un pas de la fauffeté à la calomnie. 

Vous le franchifTez ce pas , quand vous aflii- 
rez que cet Ecrivain a attaqué M. de Voltaire, 
Où fe trouve cette première attaque ? — Dans 
im Difcours prononcé à l'Académie Françoife. 
— En quel endroit de ce Difcours ? — Dans 
l'endroit où il eft parlé de Vers licencieux, 
d'anecdotes hiftoriques , dénuées de preuves. — 
Ôites-vous cela férieufement? Quoi ! défignec 
des Poéfies fcandaleufes & des Hiftoires rem-^ 
plies de menfonges , c'eft attaquer nommément 
M. de Voltaire ? Quelle conféquence ! elle nH 
ni d'un Théologien , ni d'un Philofophe, ni 
d'un ami de M. de Voltaire. 

Ceft delà, je l'avoue, & toute la terre en 
doit rougir pour lui ; c'eft delà qu'il eft parti 
pour inonder la France & l'Europe d^Ecrits, 
fatyriques contre un prétendu agrcffeur , donc 
îl n'avoir, dit-on, reçu jufqu'alors que des 
marques d'eftime. Qu'eût-il fait de plus contre 
un homme qui l'auroit attaqué par des Ouvra- 
ges direds & perfonnels? On le blâmeroit, 
même dans ce cas , de porter fi loin le reffen* 
timent. Mais, de faire tout ce bfuit^ de maln< 

pliei 
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plier les inveâives , les farcafmes , les calom-^ 
nies, fur^tout les calomnies, pour fe venger 
de l'application arbitraire de quelques trait» 
vagues & généraux, c'eft donner à la Société 
humaine un fpedacle d'emportement & de mé- 
chanceté qui n'avoit point eu d'exemple jufqu'à 
nous. 

L'aveuglement des Défcnfeurs de M. de Vol- 
taire, dans fa conduite à l'égard de M* de 
Pompignan , eft d'autant plus inconcevable , 
que c'efl ici purement une queftion de fait 
& non d'opinion. Pour voir clair dans cette 
affaire, il ne faut qu'avoir des yeux & ne lea 
pas fermer. 

Je ne dirai point, pour prouver une chofe 
û évidente , que M. de Pompignan pouvoit 
déférer aux Vengeurs publics les libelles inju-* 
rieux , les fatyres outrageantes que M- de Vol- 
taire a publiées contre lui pendant plufîeura 
années , fortes d'Ecrits .dont les Auteurs , fui- 
yant les loix de tous les pays policés , doivent 
être punis de châtiraens exemplaires- Il le pou- 
voir fans doute, &; s'il ne l'a pas fait, c'eft 
par des principes de grandeur d'ame & de mo-* 
dération , qui le rendent encore plus eftimablçt^ 
TomcIK X 
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Mais je fuppofc qu'on voulût faire décider à 
Un Tribunal quelconque, lequel de M. de Vol- 
taire ou de M. de Pompignan a été Pagrefleur, 
& qu'on préfentât à ce Tribunal , d'un côté, le 
gros volume qu'il feroit aifé de former de 
toutes les Pièces fans nombre, en Profe & en 
Vers , de M. de Voltaire , contre M. de Pom- 
pignan; de l'autre, les cinq ou fix lignes du 
Difcours de ce dernier , qui ont donné lieu à 
ce déchaînement fi long & fi atroce , quelle 
penfez-vous , Monfieur , que feroit la décifion? 
N'écoutez plus vos préjugés, & répondez en 
confcience. 

Au refte, Monfieur, il m'a paru que vous 
mêliez dans vos anathémes littéraires des traits 
facétieux , ou qu'au moins vous . croyez tels. 
Vous jouez volontiers fur les noms propres & 
fur les noms de baptême. Ce genre de piaifan- 
terie, fi familier au Philofophe des Alpes, n'a 
jamais été fort ingénieux; il devient infîpide 
& froid, fur-tout quand il eft afFeôé, L'em- 
ploi que vous en faites en fert d'exemple. M. de 
Pompignan, dites-vous, ne s'appelle pas Simon 
Le Franc ^ tnzh Jean-- Jacques Le Franc. Et 
qui vous a jamais dit qu'il s'appelloit Simon 
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Peffonne affurémcnt. Où Pavrez-vous lu ? Nulle 
part ; j'ofe vous le foutenir. .Vous avez donc 
fait vous-même la, demande & la réponfe. En 
vérité, Moiifieur, il n'y a pas -là le motpout 
rire* 

Le nom de baptême de M. PArchevêque de 
Vienne, Frère de M. le Marquis de Pompigna% 
n'eft pas plus heureufement ramené» Avez-vous 
cru bonnement lui donner du ridicule par 1« 
nomination de fes deux noms de baptême ? Ce 
ton conTient-il à un Théologien? Vous n'ofe- 
riez défavouer que Jcan-Gtorgcs Le Franc d^ 
Pompignan , puifque vous ne voulez pas qu'oa 
oublie le nom de baptême de fes patrons , vou» 
n'oferiez défavouer , dis-je , que ce Prélat ne 
falTe honneur à PEglife de France par fon favoir 
& par fa piété. Ses Ouvrages lumineux & pure- 
ment écrits contre les Incrédules, ont excité 
les clameurs des Philofophes de nos jours ; & 
delà, que de Libelles furieux contre les Ecrits 
& la perfonne de PAuteur ! Je n'oppoferai point 
à ce torrent le fufFrage de quelques Prélats d'An- 
gleterre , & de plufieurs célèbres Proteftans 
d'Allemagne. . Ce ne font -là que dés Théolo- 
giens j & quoii^jiie vous faflîez profe/Iion de 

Xij 



5^4 T A B t E A fr 

rétre , il ne paroît pas que vous eftimiez beau- 
coup le Corps dont vous êtes membre. Je vous 
dirai feulement que le principal Ouvrage de 
IVI. r Archevêque de Vienne a eu des éloges à 
célèbre Citoyen de Genève , ce vrai Philolbphe, 
cet homme véridique & franc que la Seâephi- 
lofophifte n'aime pas , mais qu'elle' craint. 

Voilà , Monfieur , ce que j'avois à vous dire 
-couchant deux Frères illuftres , que vos tSom 
ne priveront pas de Teflime publique. Vos cri- 
tiques littéraires , toujours injuftes & paflîon- 
tiées , ne font pas cependant ce qu il y a de 
plus répréhenfible dans votre lettre. Comment 
juftifierez-vous cette longue & fougueufe tirade 
contre la Religion Chrétieime ? &c. 

L'Epîgramme fuivante n'a pas été faite con- 
tre M. de Pompignan , comme on h débite 
dans le monde ; mais contre M. d'Arnaud Bac- 
culard , qui dans fa jeuneffe publia une traduc- 
tion en Vers des Prophéties de Jérémie: 

Savez -vous pourquoi Jérémie 
, A tant pleuré durant fa vie ? 
C'cfl: que dès-lors il prévoyoit 
V • Que Bacculard le traduiroic* 
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X)ans les Notes qui font à la fuite du petit 
Poëme intitulé la Kanité ^ M. de Voltaire dit> 
en parlant du Difcours dé M. de Pompignan, 
prononcé à l'Académie Françoife : « Ce Dif- 
» cqurs fut la fource de quantité d'Epigram-* 
" mes , de Chanfons & de petites Pièces de 
» Vers, dont aucune ne touche à l'honneur, 
» & qui n'empêchent pas que Fhomme, qui 
^ï s'étoit attiré cette querelle, ne pût avoir 
ti beaucoup de mérite. »> 

Up tel aveu , de la part d'un ennemi' fi in-» 
jufte & fi acharné, prouve le peu de cas qu'on 
doit faire des Critiques & des Satyres qu'il 
s'eft lui-même fi long-tems & fi indécemment 
permifcs contre lui. Mais comment a-t-il ofé 
avancer qu'aucune de ces Satyres ne touche à 
l'honneur,. tandis que, dans les fiennes propres, 
il lui avoît déjà reproché d'avoir traduit & 
OUTRÉ la Prière du Déifie, compoféepar Pope; 
à^ avoir été privé y fix mois entiers, de /a Charge^ 
^ ce qui eft contre toute vérité ) pour avoir tra-^ 
duit fir ENVENIMÉ cette formule du Deifme i 
d'être redevable aux Pkilofopkes , de la jouij^ 
fance de. cette Charge, (ce qui n'eft pas moins, 

faux ; } & d'avoir manqué à la reconnoiffancc ^ 

.X iij 
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en accufant les Philojbphes (t impiété; tf avoir 
joué le rôle d'un Délateur ^ ù d'être un Déla- 
teur avec une impofiure bien odieufe , en ofant 
avancer que la haine de l'autorité est le 

CARACTERE DOMINANT DE NOS PRODUCTIONS, 
&C.> 

Dans rOuvrage même où M. de Voltaire 
s'applaudit d'avoir refpeâé Phonneur de M. de 
Pompignan, il le repréfente comme, l'homme 
le plus vain de l'Univers, comme un fou , comme 
un furieux, &c. 

Qu'as-w, périt Bourgeois d'une petite vîlle? 
D'où vient que tes gros yeux pétillent de fureur ? &c. 

Nous le deniandons à tout Leâeur ienfé : 
Etoit-ce à François-Marie Arouet, fils d'un 
Notaire au Châtelet de Paris, à traiter de Bour- 
geois , & de petit Bourgeois , un premier Pré- 
fident de Cour Souveraine, dont les Ayeux 
avoient rempli la même Charge? Etoit-ce a 
un Philofophe à faire une injure de l'obfcurité 
de la naiffance, fur- tout en employant le men- 
fonge ? M, le Marquis de Pompignan n'a jamais 
tiré vanité d'aucun de fes titres , du moins dans 
les Ecrits; & l'on fait que M. de Voltaire 
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répétoît fans ceffe dans les liens, qu'il étoit 
Gentilhomme ordinaire de la Chambre du Roi^ 
& ancien Chambellan du Roi de PrufTe. M. de 
Voltaire avoit befoin de crier qu'il nourriflbit 
fes Vaflaux, pour étouffer les cris des Libraires 
qu'il avoit trompés & ruinés ; il avoit befoin 
de prêjcher la tolérance , pour faire oublier les 
perfécutions odieufcs qu'il exerçoit contre tous 
les Gens de Lettres qui ne refpeâoient pas fts 
opinions ; il ayoit befoin de parler de PEglife 
de campagne qu*il a fait bâtir , pour tempérer 
l'indignation de l'Eglife univerfelle qu'il na 
cefibit de déchirer; il avoit befoin, &c. 



Soyons de bonne foi. Quel Homme de Let-^ 
très, à la place de M. de Pompignan, eût 
fupporté , avec autant de modération & de 
patience que lui , les fatyres de M. de Vol-^ 
taire , quelquefois plaifantes , fouvent atroces ; 
& toujours injuftes? Une des moins, aigres, 
quoiqq'elle eut pour but de ridiculifer ce ref- 
pedable Littérateur, & de le faire paffer pour 
fou , efl; celle qui a pour titre : Extrait dc$ 

Xiv! 
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nouvelles a la main de la ville de MontauBan', 
en Quercy^ ce i Juillet 176^. Nou& croyons 
devoir la rapporter en faveur de ceux qui ne 
la connoiflent pas- Elle leur donnera une idée 
de fa manière de critiquer. 

<c Les parens de M. Le Franc de Pompîgnap^ 
n qui demeuroit pour lors à Paris, Iui*dcpu- 
»j terent en poftc un Avocat de Montauban, & 
39 lui enjoignirent de s'informer exadement de 
V fa fanté , & d'en faire un rapport juridique. 
» Ledit Avocat, accompagné d'un témoin irré- 
•j prochable , alla à Paris , & fe tranfporta chez 
•> le malade. Il le trouva debout, à la vérité, 
99 mais les yeux un peu égarés & le pouls élevé. 
f » Le patient cria d'abord devant les deux Dé- 
jj pûtes : Jéhova , Jupiter ^ Seigneur! 

f > — Je ne fuis qu'un Avocat , répondit /e 
•» voyageur ; je ne m'appelle point Jihova. — - 
»> Avez^vous vu le Roi ? dit le malade. — Non^^ 
fj Monfieur, je viens! vous voir. — Allez dire au 
i> Roi , de ma part , reprit le (îcur malade y 
n qu'il relife mon Mémoire , & portez-lui le 
•» catalogue de ma Bibliothèque. — L* Avocat 
y> lui confeilla de manger de bons potages , de 
117 fe baigner, & de fe coucher de bonne^heuret 
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15 A ces mots , le patient eut des Gonvulfîons, 
M & dans Paccès il s'écria : 

Créateur de tous les êtres ; 

Dans ton amour paternel , ^ 

Pour nous former tu pénètres 

Dans Tombrc du fcin maternel. (^) ^ 

55 Eh ! Monfieur, dit PAvocat , pourquoi mej 
M citez-vous ces déteftables Vers, quand je voua 
»5 parle raifon ? Le malade écuma à ce propos j 
^> & grinçant des dents , il dit : 

. Le cruel AmaUc tombe 
Sous le fer de Jofui ; 
L'orgueilleux Jabin fuccombô 

Sous le fer à'Abinaé \ 
JJfacar a pris les armes y 
ZabiUon court aux alarmes. (*^J 

w L'Avocat verfa des larmes en voyant PctaC 
ij lamentable du patient. Il retourna à Mon-» 
tï tàuban ; & la famille étant certaine que le 
» malade étoit mentis non compos y fit inter-% 
13 dire le fieur Le Franc de Pompignan , juf-^ 



{*)roéJUsfacriai (♦♦j Ibid* 
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f f qu'à ce qu'un bon régime pût rétablir la fanté 
»5 d'icelui. >> 

On s'eft amufé, dans le tems, de ctitt bouf- 
fonnerie; on, a ri des quand y dts fiyès 
pourquoi du même Ecrivain j mais Pindigna- 
tion de toute amc honnête n'en a pas moins 
été émue, & la poftérité n'en fera pas moins 
révoltée contre l'Auteur de ces odieufcs turlu- 
pînades- Les Vers que cite ici M. de Voltaire, 
font les plus foibles qu'il ait pu trouver dans 
le Recueil des Poéfies de M. de Pompignan' 
mais qu'auroit-il penfé de la juftice de celui f> 
pour donner une idée des Cens , & de fa m^ 
nîere de traduire ou d'imiter les divines Eco* 
tures, n'auroit cité que ceux-ci? 

Je me fuis fait une étude 
De connoître les mortels j 
J'ai vu leurs chagrins cruds 
Et leur vague inquiétude , 
Et la fecrette habitude 
De leurs penchans criminels* 
L'artiftc le plus habile 
Fut le moins récompenfc } 
Le fervitcur inutile 
Etoitlepluscareffé; 
Lcjultefuturavcrfc, 
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Le méchant parât tranquille. . . . 

Rien de nouveau fur la terre j 

On verra ce qu'on a vu : 

Le droit aiFreux de la guerre 

Par qui tout efl confondu -, 

Et le vice & la vertu 

En butte aux coups du tonnerre. (*) 

Y a-t-il rien d'auffi profaïque & de fi peu 
élégant que ce morceau ? 

Dans la dernière des Notes qui Aiîvent la 
pièce de Vers qui a pour titre j les Cabales y 
M. de Voltaire, après avoir reproché à Boileau 
d'avoir toujours attaqué dès perfonnes dont il 
n'avoit pas le moindre fujet de fe plaindre , 
avance hardiment que > pour lui , il s'eft tou- 
jours borné à repoufler les injures & les calom- 
nies des Auteurs de fon tems ; comrne fi M. de 
Pompignan, les deux Rouffeau, M, de Mau-^ 
pertuis, M. de Montefquîeu , M. Greffèt, & 
tant d'autres illuftres Ecrivains, contre lèfquels 
H s'efl: fi fouvent déchaîné, VdLVoitxit înjune\ 
calomnié y ou même attaqué ? Mais comment 
a-t-il ofé comparer fçs Satyres à celles de 
Boileau, ou Fhonneur des plus plats Poètes 



l*) Préds dt PEcdifiaft^ , par M. de Voliaiic 
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eft toujoura refpedé, tandis que prefque toutci 
les dernières Epîtres de Voltaire rfont d'autre 
but que d'outrager, d'avilir, de rendre odieux 
les Gens de Lettres qu'il y attaque? Et encore, 
avec quelles armes les attaque-t-il ? par des 
menfonges , par des calomnies , par des accu- 
fations qui font frémir. C'eft étrangement avilir 
la littérature, que d'en faire up greffe crimi- 
nel, que de fouiller d'opprobres fcandaleuxdes 
ouvrages qui ne devroient être que des dépôts 
de gloire , de lumières ou d'inflrudions. Comme 
on a laiffé fubfifter toutes ces horreurs , toutes 
cesimpoftures, dans les Editions pofthumes des 
Œuvres de cet Ecrivain célèbre , nous croyons 
ne pouvoir mieux terminer notre Colleôion, 
que par une courte apologie des Auteurs qu'" 
a fi indignement attaqués. Les perfomies p 
s'intéreffent à l'honneur , à la gloire littéraire 
de notre nation , nous fauront gré de notre 
zele à cet égard. Malgré l'enthoufiafme te 
admirateurs de M. de Voltaire, il fubfifte ^^"^ 
core parmi nous des cœurs honnêtes que lin^^' 
cence révolte , & des efprits juftes, qui ain^^^ 
^ être éclairés fur les injuftices ou les erreur> 
de cet Ecrivain* Noua préfenterons un tablew 



HlSTOKIQXJli ^^jf 

tnccinSty mais fidèle , de fes querelles avec les 
Littél-ateurs devenus Tobjet de fa haîne^, pour 
n'avoir pas plié fous fon defpotifme , ou pour 
avoir combattu fes opinions ; & nous ne ferons 
pas difficulté de puifer dans un Ouvrage (*) 
dont TAuteur paroît avoir eu le même but^ 
Mais", avant d'entrer dans le détail de ces Anec- 
dotes, nous proteftons avec afTurance que nous 
fonimes très-éloignés de vouloir affoiblir les 
éloges dus aux produdions de M. de Voltaire, 
qui n'attaquent ni la. Religion ni les réputations. 



Ap OLOGIE de quelques Gens de Lettres^ 
injuficment diffamés par Koluùre. 

Jean-Bapnfie Rousseau; 

V^i'est un de nos Poètes que M. de Vol-i 
taire a le plus décriés. Il n'eft point de vice ni 



(^) Tableau pfdlofopkique de lUfprit de M, de FoUaîre , par M. TAbb^ 

9 * f « ik Ca&çs^ publia à Pa(û ça 1771, fous le nom 4c Gcnevç^ - 
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de crime qu'il ne lui ait imputés. Nous fora* 
mes difpenfés de raconter Torigine de cette 
haine ; J.-B. Roufleau nous Tapprend lui-même 
dans la Lettre que nous avons rapportée, tome 
III, p. 1x8. 

Dans une Epîtrc fur la calomnie, à Madame 
la Marquîfe du Châteler, M. de Voltaire, après 
s'être élevé avec force contre les Médifans & 
les Calomniateurs, prodigue lui-même les mé- 
difances & les calomnies les plus atroces con- 
tre Roufleau, qu'il peint ainfi : 

Ce vieux Rimeur couvert d'ignominies , 

Organe impur de tant de calomnies , 

Cec omenoi du public outragé , 

Puni fans cefTe & jamais corrigé ; 

Ce vil B^ufiis^ que jadis votre perc 

A , par pitié, tiré de la mifere. 

Et qui bientôt , ferpcnt envenime , 

Piqua le fein qui Tavoit ranime : 

Lui (jui j mêlant la rage à Timprudence , 

Devant Thimis accufa l'innocence 5 

L'afFreux Rufus^ loin de cacher en paix 

Des jours tifliis de honte & de forfaits , 

Vient rallumer, aux marais de BruxeUes » j 

D'un feu mourant les pâles étincelles. • • • 

Le malheureux ^ délaifle des humains , 

Meurt du poifon qu*ont préparé fes mains, 

N'eft-ce pas bien prêcher contre la médi-' 



fance & la calomnie , que de peindre aînfî un 
Poète généralement recorimi pour PHorace 
François? Qu'on juge des motifs du Prédica- 
teur ! une ame honnête s'exprime-t~elle ainfî? 
N'efï-on pas forcé de croire qu'une Mufe fi 
remplie de fiel dans fes déclamations , annonce 
plus de difpofition à tomber dans le vice qu'elle 
reproche , que de talent pour en infpirer l'hor- 
reur? Peut- on reprocher à Boileau la plus 
petite des perfonnalltés qu'offrent ces Vers 
pleins de virulence ? Roufleau y eft accufé d'in- 
gratitude envers M. le Baron de Brcteuil, père 
de Madame du Châtelet, tandis que les bien- 
faits du Seigneur, & la reconnoiflance du Poëte 
leis ont accompagnés au tombeau. Voyez , tome 
lîl, p. 131, la manière dont Rouflieau répondit 
lui-même , dans le tems , à cette cabmnieufe 
imputation. 

Dans d'autres, Voltaire l'accufe d'hypocrifîe, 
& l'apoflrophe ainîi : 

Sî tu veux , faux Dévot, féduîre ton Ledleiir , 
Au miel d'un froid difcours mêle un peu moins d'aï-' 
gceuri 

Que ton orgueil jaloux parle un plus doux langage ; 

Singe de la vertu , mafque mieux ton vifagc. 
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Les malheurs de RoufTeau^ dont la cauf<i 
étoit alors un probfème, qui ne Feft plus aujoiu- 
d'hui, n'exigeoient-ils pas quelques ménage- 
mens? rcs eftfaaamifer: & fes talcns admirés 
fans aucune contradidion ne fuffifoient-ils pas 
pour arrêter les emportemens d^une Mufe auiS 
injufte que celle de M. de Voltaire? Il n'cft pas 
jufqu'aux Lettres de notre Horace qu'il n'ait 
cherché à avilir par les plus exceffives criti- 
ques, «« Ceux qui ont fait , dit-il y imprimer les 
w Lettres de Roujfeau , dévoient y pour fon 
fj honneur, les fiipprimer a jamais : elles font 
f» dépourvues d'efprit, & très-fouvent de yé- 
ff rite. EHes fe contredifent : il dit le pour & 
»» le contre ; il loue & déchire les mêmes per- 
19 fon nés ; il parle de Dieu à des gens qui lui 
w donnert de Targent ; il envoie des faiyres à 
t> BroJJettc qui ne lui donne rien, » 

' Rouffeau ne s'attendoît pas fans doute qu'on 
recueilleroit fes Lettres , & qu'on les mettroir 
au jour. Elles étoient le fruit d'un commerce 
avec quelques amis particuliers. On fait que 
dans ces fortes d'Ecrits c'eft lecœur qui parie, 
& non l'efprit qui cherche à briller. D'ailleurs, 

û 



û les Lettres de Rouffeau honorent peu fa plu- 
me, elles ne font aucun tort à fon ame; car il 
s'en faut de beaucoup qu'elles juftifient du côté 
des fentimens l'idée qu'en donne fon ennemi ; 
elles portent au contraire un certain caradere 
de grandeur & d'honnêteté qui infpire de l'ef-i 
time pour l'Auteur. On auroit rendu un plus 
grand fefvice à M- de Voltaire , fî l'on n'eût 
point fait imprimer les fiennes. Les injures ou 
les baffes adulations dont elles fourmillent , îès 
font tomber des mains du ledeur révolté, QuW 
en juge par ces feuls traits contre RoulTeau. 
« On m'affure que le Desfontaines dès Poètes, 
D RouJJcàu > eft chaffé fans retour de chez le 
» Duc diAremberg. . . . Eft-il vrai que ce mtfé- 
» rable foit protégé par Madame la Princefle 
» de Carignan .^ . . . . Franchement Rouffeau 
3» me paroît un pauvre homme ; je fuis hon- 
j> teux de favoir qu'il exifte • . • . Les nuages que 
» les Roujjeaux veulent élever du fein de la 
M fange oii ils rampent , ne viennent pas jufqu^à 
s> moi. Je crache quelquefois fur eux; mai» c'eft 
n fans y fonger .... Eft-il vrai que Rouffeau 
eft mort? Il avoit trop vécu pour fa gloire à^ 
Tomeir. Y. 
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-» pour le repos des honnêtes gens . : . . fai parlé 
» de ce fcélérat comme un honnête homme doit 
» parler d'un monftre. » N'eft-ce pas ici le cas 
de le dire, d'après M. de Voltaire lui-même, 
que les Lettres humaines font devenue trh- 
inhumaines ? 

Ailleurs (*) il accufe Rouffeau de n'avoir pas 
ceffé de faire des Epigrammes malignes courre 
fcs meilleurs amis; une entre autres, qu^on 
trouve dans fon Porte-feuille^ contre M. tMc 
d^ Olive t y qui avoit^ dit-il, formé le projeta 
le faire revenir en France. 

Cette accufation a été démentie par M. FAbbé 
d'OIivet lui-même, dans une Lettre inférée dans 
les Récréations littéraireSy dont voici un extrait: 
a Le Porte -feuille de Rouffeau eft une \>io- 
» chure imprimée en Hollande, contenant quel- 
• ques Vers qui font de lui, & beaucoup d'^^i" 
» très qu'on a tort de lui attribuer. De ce noni- 
s) bre eft une Epigramme fur mon Hif^oiîti^ 
P l* Académie. . . . Elle eft d'un nommé MM 



(*) Sicdc <ie Louis XIV. CatalJg. des Ecriv. art. La Mothi'Swiab 



tî I s t il t Q il Êi ^^ 

» Avocat de Reims ^ qui avoit un frère chargé 
*> des affaires de M* le Duci ^ Aremberg y & qui 
1» alloit fouvent à Bruxelles où je Pai vu* » 

Pour mettre le comble à fon injuflîce ^ M. de 
Voltaire s'obftine, en vingt endroits de fes Ou* 
vragfes 5 d'attiibuer à fon ennemi les fameux 
couplets qui le firent bannir , quoiqu'il foit con- 
venu quV/ y avoit un parti furieux & acharné 
contre RouJJeau ^ & que, lor/qu'on eft domina 
par l^tfprit de parti , plusieurs Tribunaux , & 
même des Corps plus notnbreux , peuvent com^ 
mettre de très-violentes injuftices (*) ; quoiqu'il 
ait lui-même avancé qu'i/ ticft pas permis di 
consigner dans un livre des acCufations ctimir^ 
nelles , & de s"" ériger en délateur ^ fans dei 
preuves juridiques (**) ; quoiqu'enfin il ne pût 
douter de l'innocence de cet illuftre & mal-# 
heureux Poëte , depuis la publication du Mé^ 
moire de M. Boindin , Procureur Général des 
Tréforiers de France , qui , félon M- de Vol* 



(*) Ibid. art. Roufeam (*♦) Ibid. art. Saurin, 
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taire, étoit trhs-infiruit de cette affidrty &quî 
étoic lui-même maltraité dans ces Couplets. 
On fait que ce fut en 17^2, que ce Magiftrat 
laifla, en mourant, ce Mémoire très-circonf- 
tancié, pour prouver que Rouffeau avoitété 
condamné injuftement ; on fait aufli que Rouf- 
feau ne cefla de proteftcr de fon innocence, 
& qu'il renouvella cette proteftation au lit de 
mort, avant de recevoir le Viatique, Voici de 
quelle manière M. de Voltaire a prétendu affoi- 
blir ce dernier témoignage : « Ce qui vous fait 
i^fufpendre votre jugement, (dit-il dans fo 
n Mélanges , à un Membre de F Académie de 
i^ Berlin) c'eft la dévotion dont Rouffeau voulut 
4> couvrir, fur la fin de fa vie, de fi grands éga- 
remens .... Que voulez -vous que je vous 
p dife ? La Brinvilliers étoit dévote , & alloit à 
confeffe après avoir empoifonné fon père, & 
^ elle empoifonnoit fon frçre après la confel- 
1^ fion. i> 

Quelle animofité! quel acharnement! & ^ 
<jui devoit-il moins convenir qu'à un' hominc 
qui a produit des Ouvrages pires que les Cou- 
plets ? Ces Couplées n'attaquoient que des par- 
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tîculiers; & qui eft-ce que M. de Voltaire n'a 
pas attaqué^?. •. . ^ 

Ici le défaut de juftefle fe fait autant feritir 
que la haine qui le produit. Si la Brinviiliers 
prit le mafque de la piété pouf couvrir fes cri-' 
ïnes , ce fut quand Phypocrifie pouvoir la fervir 
à écarter les foupçons ; mais RoufTeau fit en-' 
tendre le langage de Pinnocence & de la vérité, 
dans un tems & dans un pays oîi il n'avoit plus 
rien à craindre. D^ailleurs, ce ne fut point au 
nioment de la mort que la Brinviiliers chercha 
à tromper le public fous le voile de la Religion ; 
n'ayant plus d'efpoir, fes derniers inftans furent 
marqués, dit-on, par le plus vif & le plus fin-? 
cere repentir» 

Maupertûis. 

On a vu ( tom. III, p; xi)%.)M. de Voltaire 
aux genoux de ce Philofophe eftimable, pour le^ 
prier de corriger les fautes qui pouvoîent lui 
être échappées dans fes Êlcmens de la Philo^ 
fopkic de Newton; on Ta vu s'honorer d'être 
au nombre de fes Difcipies , & lui prodigueç 

Yiij 
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les éloges de Teilîme & de la réconnoifTaoce^ 
Quelques années après, étant à la Cour du Roi 
de Prufle, & ne pouvant lui pardonner la faveur 
particulière dont le Monarque rhonoroit, il fe 
déclara & fe déchaîna contre lui, dans une dif- 
pute élevée contre ce Philofophe, alors Préfr- 
dent de PAcadémie de Berlin, & Koenig, Pro- 
feffeur de Philofophie à Francker en Frife,& 
Membre dç la même Académie. Voici le &jet 
de cette difpute dont le récit n'eft point étran- 
ger à un Recueil d'anecdotes littéraires. 

M. de Maupertuis avoit fait imprimer im 
Mémoire fur les loix du mouvement & ^^ 
repos, déduites d'un principe métapbyfiq^^' 
Ce principe eft celui de la moindre quantité 
d'adion, c^eft-à-dire que , «dans le choc des 
• corps , le mouvement fe diftribue de mani^^^ 
i> que la quantité d'adion que fuppofe k à\^'^ 
» gement arrivé , eft la plus petite qu'il bit 
» poffible. Pans le repos, les corps qufie ^^ 
m nçnt en équilibre, doivent être tellement fi^^> 
» que s'il leur arrivoit quelque petit ïnouve- 
» ment, la quantité d^iSK^ion jfcroit la moindre" 
Kpenig , qui avoit été le protégé, Vidm^^^ 
te tradudeur & l'ami de M. de Maupertuis; 



i 
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entreprit d'ébranler ce fyftême, & s'efForça 
d'en attribuer la gloire à Leibnitz. Pour cet 
efFet , il cita un fragment d'une Lettre de ce 
Philofophe Allemand , pour prouver qu'il avoit 
connu cette loi du minimum. 

Un procédé de cette efpece ne pouvoît <Ju'îr<* 
rîter M- de Maupertuis. Se voir foupçonné de 
plagiat, s'en voir même accufé publiquement, 
étoit une infulte difficile à digérer pour uii 
homme qui fe fentoit capable d'inventer, & 
qui étoit réellement Tinventeux de la décou-» 
verte qu'il avoir publiée. 11 fe modéra cepen-^ 
dant; il écrivit poliment à Koenig, pour lo 
prier de vouloir bien lui indiquer l'original de 
cette prétendue Lettre, 

Le Profeffeur de Hollande répondit que la 
Lettre dont il avoit rapporté le fragment, lui 
avoit été communiquée par un homme (*) qui 
avoit été décapité à Berne quelques années 
auparavant. M. de Maupertuis ne négligea rien 
pour découvrir la vérité, 11 s'adreffa à M. de 



(*)Cct homme ^toit le célèbre Hcnai , Clwf de la Conjuration ^c 
Berne , dont Kocnig étoit le complice i ce qui obligea ce dernier à s'en-, 
fuit cp Hollaade* 

y iy 
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Paulmî, alors AmbafTadeur de France en SuîiTe^ 
afin qu'on fît des recherches exaâes dans les 
papiers de cet homme, qui avoient été recueillis 
avec foin, & confignés dans les Archives de la 
Ville de Berne. Le Roi de Pruffe écrivit au/H 
aux Magiftrats de Berne pour le même fujet. 
Toutes les recherches furent inutiles : la pré- 
tendue Lettre de Leibnitz ne fc trouva nuUe 
part. 

Mh de Maupertuîs, indigné de la manœuvre 
employée contre lui, s'adrefla aux Membres 
de PAcadéniie qu'il préfidoit , pour avoir raîfon 
d'une pareille in juftice. Alors l'Académie fomma 
plufieurs fois le Profefleuf de Hollande de pro- 
duire l'original de la Lettre qu'il avoir citée; 
& Koenig n'ayant pu fatisfaire à la demande 
qu'on lui faifoit, l'Académie prononça, le i^ 
Avril ïy^x, que le fragment avoit étéfuppofé. 

On ne fe feroit pas attendu que. M. de Vol- 
taire , que le Roi de Prufle avoit exhorté de 
ne prendre aucune part à cette querelle , que 
M. de Maupertuîs avoit obligé dans tant d*oc- 
cafîons , foit à Paris, foit à Berlin, fe fut 
déclaré contre fon compatriote & fon ami , en 
faveur d'un étranger convaincu de fauffeté , & 
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iie plus , l'implacable ennemi de Madame du 
Chateiet. Il le fit cependant, foit qu'il fût jaloux 
de Textrêrae cônfidération que le Roi de Pruffe 
avoit pour M. de Maupertuis; foit que ce zéla- 
teur de tous les genres de gloire , & de tous 
les titres d'honneur, fût fâché qu'on eût choifi 
un autre que lui-même pour Préfident de l'Aca- 
démie de Berlin; foit que fon caradere inquiet, 
îxiconftant, ami du trouble, l'emportât furies 
motifs d'honneur & de reconnoifTance qui au- 
roient dû le retenir. 

Il entra donc en lice, & fit d'abord paroître 
un Mémoire fous le titre de Réponfe d'un Aca- 
démicien de Berlin a un Académicien de Paris^ 
dans lequel il prétendoit que le principe de la 
moindre aâion étoit démontré faux ; que 
Koenig avoit fait voir que ce principe avoit 
été connu de Lcibnitz ; que M. de Maupertuîfc 
avoit forcé quelques Membres de l'Académie 
de Berlin de rendre un jugement odieux contre 
ce Profefleur; & qu'ainfi il avoit été convaincu 
non-feulement d'erreur & de plagiat, mais d'a- 
voir abufé de fa place pour perfécuter un hon- 
nête homme." 

Le Roi de Pr^iffc fut indigné contre cet Çcriti^ 



34^ T A*B L E A tf 

k traita publiquement de Libelle ; & ne doU'^ 
tant pas que Voltaire n'en fût TAuteur , il en- 
treprit d'y répondre lui-même. Cette Réponfe 
parut fous ce titr^ : Lettre d'un Académicien 
de Berlin a un Académicien de Paris. Gé 
une Apologie complette de M. de Maupertuis, 
qui pour lors étoit dangereufement malade. Si 
jM. de Voltaire eût été fagc , il n'eût pas pouffé 
plus loin fes attaques. Mais il publia VAkâid^ 
à la fuite duquel on trouve un prétendu Dkrtt 
de VInquifitiony & un Jugement desProfejftm 
du Collège de Sapience^ trois Libelles où il 
manque à toutes les règles & à tous les égards. 
Celui qu'il avoît regardé jufquës-là comme fott 
Maître, y eft traité à^ écolier ^ d'homme àr 6 
injufiey â" ignorant y d'ingrat y d^fou. Ce f^tï 
l'occafion de ce Libelle, brûlé le 4 Décembre 

I75X, par la main du Bourreau, dans toutes 
les places de BerUn , que le Roi de Pruffe dit 
à l'Auteur ces humiliantes paroles : Je ne vo^ 
chajfe point , parce que je vous ai appelle; n^ 
Je vous défends de reparoître devant moi. 

• M. de Voltaire fentant que Berlin ne pouvoit 
plus être un féjour agréable pour lui, demaflo^ 
la permiffion d'aller à Plombières prendre k* 



--1 
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eaux. Ce fut alors que le Roi de Prufle lui écrî-» 
vit cette Lettre , pleine de fageffe & de gran- 
deur/. 

« Vous êtes bien le maître de quitter mon 

» fervice quand vous voudrez; 'mais, avant de 

» partir , faites-moi remettre, le Contrat de 

» votre engagement, la Clef & la Croix, & le 

*> volume de Poefies que je vous ai confié. Je 

» fouhaiteroîs que mes Ouvrages euffent ét$ 

» feuls expofés à vos traits & à ceux de Koenig; 

t» je les lacrifie de bon cœur à ceuxï qui croient 

» augmenter leur réputation en diminuant cellç? 

» des autres. Je n'ai ni la folie , ni la vanité de? 

M certains Auteurs, Les cabales des Gens de 

^ Lettres me paroiffènt Popprobre de la Litté- 

» rature. Je n'en eftime pas moins les honnêtes 

» gens qui les cultivent ; les Chefs des cabale» 

» font les feuls avilis à mes yeux. » 

M. de Voltaire tâcha de fe rapprocher du Roi 
par des marques de repentir , & y réuflît à un 
certain- point.- H partit; mais, au lieu d'aller à 
Plombières, il fe rendit à Francfort, oh il 
publia une Satyre contre le Roi dç Prufle, Alors 
ce Prince irrité , non de cette Satyre , mais de 
èe qifun homme^ fi faux.& fi miéchànt, pbf* 
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toit encoœ fes Ordres , le fit arrêter à Franc-J 
fort, jufqu^à ce qu'il eût rendu la Croix, le 
Contrat & le volume de Poéfies. M- de Voltaire 
rendit au Réfident de Pruffe la Clef & la Croix 
des Ordres dont il étoit décoré, & promit de 
rendre le rcftc quand il auroît reçu fes malles* 
te Magiftrat de Francfort, pour le traiter avec 
quelque douceur, lui laîfla la faculté de fe pro- 
mener dans la ville , en exigeant de lui une pro- 
mefTe par écrit , qu'il n'en fortiroit pas fans 
permiflion , ou fans avoir rendu ce qu'on lui 
demandoit. Il promit tout & ne tint rien; car 
on apprit bientôt après qu'il s'étbit enfui de 
la ville. On dépêcha après lui des foldats qà 
le ramenèrent. Il fut mis en prifon , & g^r^^ 
par un détachement de dix Grenadiers. Deyenu 
libre, il n'a ceffé de déclamer contre M. de 
Maupertuis; & s'il n'a ofé rien publier, de fon 
vivant, contre le Roi de Pruffe , fes Mémoire 
poflhumes prouvent du moins que fa réconci- 
liation avec ce Prince n'étoit de fa part nen 
moins que fincere. 



LAbbé Desfontaikes; 
Ceft k premier Journâliftc contre M 
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^. de Voltaire s'eft permis des perfonnalîtés 
& des imputations diiFamatoîres. Rien n'étoît 
cependant moins capable de produire de tels 
emportemens, que ce qui en a été. le fujet. 
L'Abbé Desfontaines avoit fait quelques obfer- 
vations critiques, mais honnêtes & modérées, 
fur la Mon de Céfar. M* de Voftaîre, accou- 
tumé à ne voir qu'à travers un microfcope , & 
les fervices qu'il étoit dans le cas de rendre , 
& les critiques qu'il étoit dans le cas d'effuyer, 
accufa le Journalifte d'ingratitude, & dès ce 
moment fe déchaîna contre lui. 

L'Abbé Desfontaines , accufé par la noirceur 
& la malignité de fes ennemis, d'un crime 
contre les mœurs & contre nature, avoir été 
lenfermé à Bicêtre. M. de Voltaire, qui logeoit 
alors chez M. le Préfident de Berniere , Parent 
du Prifonnier, employa fon crédit pour lui 
faire rendre la liberté ; il compofa même un 
Mémoire juftificatif pour l'opprimé , qu'il ap-^ 
pelloit alors fon ami ; & il fut affez heureux 
pour faire recpnnoître fon innocence. On lui 
rendît même fi pleinement juftice , que M. le 
Lieutenant de Police écrivit une Lettre, par 
l^iquelle il témoignoit tout fon regret d'avoir 



3^0 T A B r B A u 

été furpris à Pégard de Tordre qu'il avoît donn^ 
pouf le faire arrêter. Cette Lettfe fiit adreffée 
à M. TAbbé Bignon, Bibliothécaire du Roi,& 
Pun des Quarante de PAcadémie Françoife^qui 
la lut dans PafTeniblée des Auteurs du J(?z^r7Zû/(^ 
Savans , auquel PAbbé Desfontaines travailloit 
alors. Voilà la vérité. Qu'on juge après cela ce 
qu'il faut penfer de la manière dont M. de Vol- 
taire raconte cet événement dans une lettre 
imprimée à la fuite du Préfervadf. Nous allons 
en citer quelques traits. 

€» Je ne connois PAbbé Guiot Desfontaines 
w que parce que M. Tiriot Pamena chez rd 
•» en 17x4 ....»» 11 paroît peu croyable que 
M. Tiriot fût dans le cas d'amener chez M. de 
Voltaire un homme dont le parent, M. k 
Préfident de Berniere , hébergeoit alors M. de 
Voltaire lui-même. 

<c Je courus à Fontainebleau , tout ît^alade 
w que j*étois, me jeter aux pieds de mes amis..»> 
Dans une autre Lettre il dit qu'il étoit alors i 
f agonie. Il faut convenir que perfonne na 
mieux fu farder fa drogue. Dans une rroifienie 
Lettre, adreffée à M. PAbbé Berger, il ditque 
ç'étoit à VerfaiUes qu'il courut foUiciter fesamjsr 
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<« Pobtîns fon élargiffement^ & lui fis avoir 
*' la permiffion d^aller à la campagne , chez 
" M- le Préfident Berniere w Nous le répé- 
terons : Il eft fîngulier qu'un parent de M. de 
Berniere ait befoin de la protedion d'un pro- 
tégé 5 pour obtenir la faculté d'être reçu dans fa 
famille , fur-tout quand on fait que ce même 
Préfident chafTa, peu de tems après, en 17x6", 
M. de Voltaire de chez lui, pour Finfolence 
de fes Difcours & de fes Écrits contre le Jour- 
nalifte qu'il avoit d'abord obligé. 

«* Savez-vous ce qu'il y fit ? Un Libelle con- 
»» trc moi- » L'Abbé Desfontaines a afTuré & 
protefté le contraire, II fit plus ; il défia , dans 
le tem$ y M. de Voltaire de citer ce Libelle ; 
& M. de Voltaire refta muet. 

•< Il le montra même à M. Tiriot, quil'obli- 
^' gea de le jeter dans le feu. » M, Tiriot, 
interrogé fur cette accufation, déclara, quoique 
ami zélé de M. de Voltaire , qu'il n'avoit jamais 
eu connoiflance de ce fait, &c. 

M. de Voltaire ne s'en eft pas tenu là : il n^a 
jamais laifle échapper l'occafion de déchirer ce 
Journalifte. Peut-on voir rien de plus affreux 
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que ce qu'il dît de lui dans VAnd-Giton^ im 
fon Ode fur l^ Ingratitude , &c. Nous ne tv^ 
porterons point ces Vers , où les mœurs & la 
vérité font également méprîfées; nous nous con- 
tenterons d^obferver que la plume eft un poi- 
gnard entre les mains d'un furieux , & que l'abus 
que Voltaire a fait de la fienne ne fauroit être 
expié par la bonté & la beauté de quelques-uns 
de fes Ouvrages. 

•«MO 

La B]ë:aum£ll£. 

On a vu dans l'article de cet Auteur (t. ID, 
p. 383. ) l'origine de fes querelles avecM.de 
Voltaire, & comment celui-ci parvint à le faire 
enfermer à \z Baftille : on a vu comment, au 
• fortir de fa prifon , M. de la Beaumelle repoufli 
les critiques & les calomnies que fon ennemi 
avoit répandues contre lui durant fa captivité. 

L'effet de cette Réponfe vraiment terraffantc 
fut un filence de cinq ou fix ans , après lequel 
M. de Voltaire recommença les hoftilit^s. U 
publia un nouveau Chant à ajouter au Poënie 
de la Pucelle , uniquement pour avoir occafion 
de décrie;: fes ennemis. Ce chant forme aujour- 
d'hui 
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id'hui le dîx-huitieme de cet Ouvrage licencieux* 
L^Auteur, par une noble invention , introduit 
devant le Roi Charles VII une foule de Gens 
de Lettres de nos jours , qu*il fuppofe condam- 
nés aux Galères. Il fait dire à feu M. Fréron^; 
qu'il place à la iétt de ces prétendus Galériens^ 
toutes les fottifes imaginables contre fes Con-« 
£rere8 , &' contre lui-même ; ce qui blefTe autanc 
la vraifemblance que la vérités Voici comment 
il le fait parler fur le compte de M. de la Beaut 
melle. 

Pour le dernier de la hoble Séquelle ; 

C'ed mon foutien , c'eft mon cher la Beaumellc* 

De dix Gredins qui m'ont vendu leurs voix^ 

C'eft le plus bas > mais c'eft le plus fidèle i , ., 

Ëfprir diîlraic , on prétend que parfois, 1 

Tout occupe de fes œuvres chrétiennes r 

Il prend d'autrui les poches pour les fiennes* 

Voilà pourtant un Citoyen > un Homme dtt 
Lettres^ un Père de famille, formellement accufé 
d'être un mauvais fujet, un efcroc^ un voleur; 
& par qui? par un des Coryphées de notre 
Littérature, par un Ecrivain qui s'aimonce pour 
TApôtre de la Philpfophie, pour le défenfeur 
de la vertu! .... Nous croirions dégrader la 
TomcïK % 
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mémoire de M. de la Beaumelle, fi nous entre* 
prenions de le juftifier à cet égard. Tous cm 
qui Tont connu ^ favent combien il étoit irré^ 
prochable du côté de la probité & de Thoimeur. 
Nous nous bornerons à la réfutation d^une let- 
tre où M. de Voltaire a réuni les principaux 
menfonges qu'il a débités & cent fois répétés 
contre TAuteur des Mémoires de Madame à 
Maintenon. 

i Lettre de M. de f^oltaire. 

Itmcft 14 Avril 17^7.' 



<i Parmi un grand nombre de Lettres 
b mes , j'en ai reçu une de Lyon , datée du 
•> 17 Avril, commençant par ces mots :h[c 
f^ rifquer une quatre-vingt-- quirt[ieme hm 
tï anonyme. « Quelle apparence que Voltaire 
eût en effet reçu ces 95 Lettres anonymes! 
Quel eft l'homme affez rempli de fiel, affex 
défœuvré , àffez chimérique pour écrire 9^ L«£* 
très de fuite à un autre homme « Je? l'ai en- 
Mvoyée au Miniftere, qui fait réprimer ces 
»> délits. . . . »» M. de Voltaire l'envoya en effet 
à M. le Duc de la Vrillicre, accufa M. de la 
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Beaumelîe d'en être PAuteur, & de lui en avoir 
envoyé 94 autres dans refpacé d'une année...;'^ 

« Ceux qiri ont dit ou écrit que la Beau^ 
«^ melle étoit Proteftant & Prédicant , ne fe 
>» font certainement pas trompés ; & TAuteut 
tf de la Lettre anonyme a menti quand il a écrit- 
i» le contraire* >i 

Cette accufation formée contre un Citoyen, 
d'être Prédicant dans un pays où les Loix met-- 
tent les Prédicans fous le joug de la mort ^ 
n'eft point d'un Philofophe , ni d'un honnête^ 
homme* M. de la Beaumellc habitoit alors le 
pays de Foix. 

ce On trouve dans les Regîfïrescîe la Com-^ 
n pagnie des Mîniftres de Genève, que Laurent 
j> Anglî vieux, dit la Beaumelîe, natif du Lan-i' 
« guedoc , fut reçu Propofant en Théologie , 
fï le IX Odobre 1745- n 

Rien h'eft plus odieux que cette imputation; 
Qui ne la croiroit véritable ? Cependant les 
Regîftres de la Compagnie des Pafteurs de Ge- 
nève furent compuJfés d'autorité du Magiftrat,* 
à la requête de M. de la Beaumelîe; & fon- 
nom ne s'y trouva point. De plus , jamais M* de 
la Beaumelîe ne s^eft appelle An^Uvieux^ mais^ 
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AnglivicL Cette feule méprife fuffiroît pout 
déceler ritnpofhire. 

<c n prêcha à FHôpital & dans plufieurs 
■9 Eglifes^ pendant deux ans. » M. de la Beau- 
melle n'a pafTé que dix-huit mois à Genève. 
Avant de prêcher les Proteftans, il avoir fans 
doute étudié leurs dogmes pendant quelques 
mois ; car on fait, & il Fa dit lui-xnémc,dans 
fa .Répohfe au Supplément du Siècle de Louis 
XI F ^ qu'il avoit été élevé dans la "Religion 
Catholique , au Collège de ^'Enfance de Jéfiis 
à Alais. Il eft né en 17x7 : il n'avoitdonc,efl 
^74$ j 4^^ ^^ ^^^^ ^^y ^^ pourra croire qu'un 
adolefcent étranger foit admis par le Corpjte 
Pafteurs de Genève , à prêcher dans plufieur* 
Eglifes ? 

, « Il fut Précepteur ( à Genève ) du fils ^^ 
^ M. de Budé de Boiflî. »» Fait inventé par 
Voltaire; & dans quelle vue? PouravilirM.de 
h Beaumelle : comme li l'emploi de Précepteur 
étoit aviliflant. Mais on fait que Vokaire écri- 
voit pour tous les Ledeurs , & même pour les 
fots. 

: f« Il alla enfuite à Copenhague foUi* 
ttufte place de Pj:ofeffeur,.& fut. enfuite ddi 



^w * 
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f> de Copenhague. »> Voici ce que M. de la 
Beaumelle répondit à^ cette calomnie , dans uk 
Mémoire imprimé en ly^x : u Voltaire fe 
f > trompe , quand il dit que f ai été chaffé dli 
^> Danemarck. Je demandai mon congé , & jfe 
w Pobtins : je ne demandai pbint de gratifia 
>i catibn y ,& le Roi de Danemarck m'eft 
w accorda une très-confidérable. Il ne tient qu'à 
» moi de retourner à Copenhague reprendre 
•êj mon polie. Pai des preuves de ces faits. »> - 
c* Si cet homme s'étoit contenté de faire de 
^9 mauvais Sermons y je* me diï{>enferois de 
i> répondre à la Lettre anonyme, quoiqu'elle 
•> foit la quatre-vingt-quinzième que j'aie reçue.fe 
Plaifanterie doublement fauffe, en ce qu'elle n'a 
nul rapport à ce qui fuit , & en ce qu'elle tombé 
fur une fauffe imputation. M. de la BeaumeUfe 
n^a jamais fait des Sermons. 

u Mais la Beaumelle eft le même homme quî^ 
*> ayant falfifié THiftoire de Louis XtV, la fit 
•ri imprimer avec des notes, à Francfort, chez 
•ï Eflinger, en ly^i.w M. de la Beaumelle ne 
fit point 02tte édition; c'eft le Libraire Eflinger^ 
D'ailleurs , on a défié M. de Voltaire de citer 
un fôul' endroit, qui ne fût fidèlement copié dc; 

Z ii) 
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fédttion de Berlin ^ qu'il donna lui-même foui 
le nom de Francheville. 

<i U dit dans ces Notes ^ en parlant de louis 
ff XIV & de Louis XV, qu'un Roi qui veut le 
9> bien , eft un être de raifon. »9 M. de la Beau- 
jnelle ne parle que d'un Roi abfolu : il iie 
falloir pas fupprimer le mot abfolu. Il ne s'agit 
:Xiî de Louis XIV ni de Louis XV dans cette 
^ote que Voltaire défigure. Au refte, pour 
abréger cette Lettre, il nous fufHra de remar* 
-quer que les autres imputations tombent fur les 
Notes du fécond & trôîfieme volume , & ^ 
JVI. de la BeaumcUe n'eft Auteur que des Notes 
4u premier. Il l'a dit & répété à M. de Voltaire: 
ce qui n'a pas empêché M. de Voltaire de con* 
tinuer à lui reprocher les erreurs des deux att- 
ires volumes. 

c« Le Prédicaht la Beaumellç, qui ofârctou^ 
' » ner en France, ne fut puni que par quelque* 
#> mois de Bicêtre. >» M. de la Beaun^lfc ^* 
jamais été à Bicêtre , qui eft une prifon dcfti- 
fiée à l'opprobre , au crime ou à la folie; ma» 
il la Baftille: & tous les Gens de Lettres faveot 
combien Voltaire- eut befoin d'employer * 
inanéges pour lui attirer cette punition. 



Historique; <ré^ 
■ et J'attejfte M. le Duc & Madame la Du- 
»» chelTe de Saxe-Gotha, qu'il s^enfuit de leur 
99 Ville Capitale , avec une Servante , après un 
)> vol fait à la MaîtreiTe de cette Servante, n 
M. de Voltaire a répété depuis cette imputa- 
tion odîeùfc , dans plufîeurs de fes Ecrits , 
entr'autres, dans les Notes qui accompagnent 
fon Epitre à M. ^Akmbcrt. Ceft le feul de 
tous les Ecrivains , anciens & modernes , qui 
ait ofè employer de pareils moyens pour décrier 
ceux qui lui déplaifoient. Ce qui parok incon- 
.tefliable par les réponfes de M. de la Beaumelle 
aux Libelles de Voltaire, c'eft que M. de la Beau- 
melle ne s'enfuit point de Gotha , qu^il en partit 
ieul , & qu'il fut long-tems en çorrefpondance, 
après fon départ, avec un Miniftre de cette 
Cour. 

La Lettre dont noijs. venons de préfenter des 
extraits, fut envoyée imprimée à M. de la Beai^ 
jnelle; Il étoît alors dans un état de langueur 
qui faifoit craindre pour fa vie. Sa femme oup-» 
yrit le paquet; &. dans le premier moment de 
fon indign^tioii^ elle écrivit d'une manière très- 
forte à M. de Voltaire, pour l'engager à déf?^^ 
-¥oucr ces atrocités» 



r^ T A B I « A Xf 

Quinze jours après, le Curé & le Juge Se 
Mazeres, petite ville du Comté de Foix, ou 
IML. de la Beaumelle faifoit fon féjour, reçurent 
par la pofte, d»s paquets d'injures, entre autres^ 
\tn Mémoire où le malade étoit accufé de crime 
4Îe lèze-Majefté, Ce Mémoire avoit ce titre à 
jamais flétrifTant pour VAutëur: Mémoire pré- 
ftntt au Minifien par M. de V^oltaxrt , ctm 
M. de la Beaumelle. Le pays de Foix & tout 
lé Languedoc furent inondés de Libelles. 

Cependant M. de Voltaire devoit une réporfe 
"a Madame de h Beaumelle , fille de M. de La^ 
vayffe, célèbre Avocat du Parlement deTou- 
loufe. U la lui fit, mais pleine d'abfynte&dc 
Hel. Loin de défavouer fes calomnies, ilren- 
chériflbit; & paroiffolt fé flatter de venir i 
bout d'infpirer à la Dame , qu'il fîattoit ^'f^ 
adrefle , de la haine & du mépris pour fon 
tnari. 

Peu de jours après > ayant appris que le nia- 

lade , qui s'étoit un peu rétabli , avoit acquis 

la Seigneurie du Cariât, petite ville que » 

naiflance de Bayle a rendue célèbre, 'û envoya 

iRux Confuls & au Curé du lieu , de nouveaux 

Libelles imprimés, compofés contre le ^^^' 
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rcàu Seigneur, & accompagnés d^un Billet 
manufcrît, encore plus violent , s'il eût été pof- 
fible , que les Libelles mêmes. 

M. de la Beaumelle n'y répondît point. Il fe 
contenta du témoignage avantageux des perfon- 
nés qu'on vouloit foulever contre lui. Mais , 
ayant appris que fon ennemi l'avoit réellement 
accufé auprès du Minîftre, de lui avoir écrit 
quatre-vingt-quinze Lettres anonymes dans 
l'efpace d'une année , il crut devoir fe juftifier , 
en écrivant au Miniftre lui-même , & en lut 
faifant remarquer qu'ayant étrit , en 17^3 , des 
Lettres très-vigoureufes & très-publiques à 
M. de Voltaire, il n'étoit pasi croyable qu'en 
iy66 il eût pçis le mafque ^ pour donner de 
petites furprifes à quelqu'un qu'il avoitbattu à 
coups de mafTue^ douze ans auparavant^ aux 
yeux de toute l'Europe littéraire : il le prioit, 
en finiffant , d'être déformais en garde contre 
les imputations de fon ennemi. La précaution 
n'étoit pas inutile ; car y peu die tems après y 
M. de Voltaire effaya .d'engager M. le Marquis 
de Béleftat , Membrp de l'Académie des Scien-» 
ces de Touloufe, à accufer, auprès du Miniftre, 
M. de la Beaumelle d'être l'Auteur d'uo Ou?! 
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vrage qui pouvoit lui fufciter des affaires. lei 
Lettres que Voltaire écrivit à ce fu jet, font 
imprimées dans le Tableau philofopkiquô de 
fon Efprit, pag. 117, 118 & 119. 



V E RNE T, Profeffcurde Théologie a Gtmt^ 

Les Ecrits de ce Théologien Proteftant,en 
faveur de la Religion Chrétienne, fontgénéra- 
lement eftimés ; ils font même préférés iceux 
de M. PAbbé Bergier , par les perfonncs qui 
connoiflent les uns & les autres. Delà vientfans 
doute le déchaînement de Voltaire contre le 
Profeffeur Genevois, & fon indifférence à re- 
gard du Théologien Catholique^ contre lequel 
a ne s'cft jamais permis le moindre trait. Peut- 
être regardoit-il fes pr odudions coiDine peu 
capables de nuire aux progrès de TirréUgion. 
Et véritablement , elfes font fi froides, fi eo" 
nuyeufes , que les efprits un peu cultivés neo 
peuvent foutcnir la leâure. Jl n'en efl ^^ 
même du Traité de la Vérité de la Kâ^ 
Chrétienne y par M. Verhet, ni des U^ 
Critiques d^un Voyageur Anglois^ du d^^ 
Auteur, Ces deux Ouvrages^^ pleins de zèle S 
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de raifon^ întéreffent par une infinité d'obfer- 
varions piquantes , qui réveillent l'attention en 
même tems qu'elles éclairent l'efprit. 

M. Vernet entra en commerce de Lettrés 
avec Voltaire, dès l'année 173 J. Ce commerce 
fut interrompu pendant près de dix ans. II 
recommença en 1744, pour foufFrîr encore 
une interruption de quelques années. Au mois 
de Mai 17*)^, M. de Voltaire alla fixer fou 
féjour aux Délices , près d'une maifon de cam- 
pagne de M. Vernet. L'amitié qai régnoît entre 
eux fe reflerra, par la facilité qu'ils ay oient de 
fe voir l'un & l'autre. Cette amitié auroit duré 
plus long-tems , fi Voltaire n'eût fait un crime 
à Ton ami d'avoir de la Religion ^ & de n'être 
pas de fon avis dans les converfations qu'ils 
^voient cnfemble à ce fujet. Le Profefleur de 
Théologie ne pouvant foutenir plus long-tems 
fes railleries fur les chofes les plus faintes, quoir 
qu't^ eut promis de ne plus tùèX^ la Religion 
dans fes difcours , prit le parti, dès I7$7> dç 
çefler de Je yoî? : Opituiandûtn .amUU^ fcd 
ufqut cd aras. Alors , rendu en quelque forte 
à lui-même, & dilpcnfé des raénagemens que 
!a Société impofe, M. Vernet ne fe fit point 
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de fcrupule de relever les erreurs dans lef-» 
quelles TAuteur de VEJfai fur PHiftoiré m^ 
verfdlc étoit tombé fur Tarticle Calvin, & fut 
la ville de Genève. L'Hiftorîen avoit pouffé les 
chofes trop loin ; & le Profeffeur crutfe devoir 
à lui-même de défendre fa Seôe & fa Patrie. | 
Il adreffa, pour cet effet, à M. Formey, une 
Lettre, qu'il le prioit dUnférer dans (zEHHo- 
thequc Germanique. M. de Voltaire en fut inf- 
truît ; & dès-lors M. Vernet ne fut plusàfes 
yeux qtfun fot, un ignorant, un hypocrite. 
Nous ne citerons point ni le portrait odieux 
qu'il en fait dans la Pièce de Vers intitulée) 
tHypocriJîey m les injures groflîeres qu'il loi 
dit dans ta Guerre de Genève; nous nous con- 
tenterons de rapporter quelques morceaux oc 
la Réponfe de M. Vernet, au premier li* 
•belle que M. Vbltaîre publia contre lui. Us 
fuffirônt pour faire juger fi ce Genevois eft tel 
qu'il a plu 4 Voltaire de le repréfenter tlans 
les Pamphlets* < 

w . . ■ . . . Quand je relis Tes Lettres (*)) ^ 



' («) Voltaire ,'dani biic Lettre iu i4:Sçpti 1755 , ki «UfoitcnpwP^ 
termes $ c^ Je vous. ferai encore nlusphligé a vous voulci bi« «"'^^'^ 
• quel<lttefoi8 ; vou* m'avca fait aimer votre pcrfojine k rw l**»^^' 
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& que je me rappelle les fcntimeM qtfil me 
témoignoit autrefois , j'apprends le cas qu'on 
doit faire de fes louanges comme de fes fatyres* 
Puifqu'il eft auflî prodigue des unes, que des au- 
tres, on doit auflî peu fe glorifier des unes, qu'être 
piqué des autres. Ce n'efl pourtant pas moi qui 
ai changé d'état, ni de cajçadere, La variation 
vient de lui. Il a changé de rôle dans fes Ecrits^ 
en ne refpeâant plus ce que tout le monde doit 
rcfpeder ; il a bien fallu auflî que je tinfle uu . 
a.utre langage , non fur fa perfonnc & fes talens, 
à qui j'ai toujours rendu juftice; mais fur Fabu» 
qu'il eft venu faire ici de nos prefles — .11 n'a 
pas dû compter que lorfqu'il s'émancîperoit dans 
i^s Livres, il trouveroit en moi l'indulgence, 
d'un Prévaricateur. 

En effet, dès que j'appris, au mois de Fév; 
17^5, qu'il alloit s'approcher de nous, je luî 
envoyai au Château de Prangin , oîi il paflbit 
l'hiver, mon Traité de la Vérité de la Religion 
Chrétienne ^çoxxr tâcher de lui donner des idées 
faines du Chriftianifme ; & je pris la liberté d'y 
joindre une Lettre raifonnée, pour l'engager à 
garder fur ces matières une fage circonfpedion, 
tant dans fes difcours que dans fes Ecrits ^ s'U^ 
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vouloit être vu de bon céil de tout le monde. 
Il me répondit que ce que/écrivois/urla Rcli* 
gion etoit fort raifonnablc; qùil adorait la 
Religion; qu* il dtttfioit feulement V intolérance 
Ô le fanatifme f qu'il refpecioit nos Loix rcli-^ 
gieu/es ; & qu'il aimoit notre République , &c* 

<« Son premier langage^ en arrivant ici^ fiic 
aflforti à ce qu'il m'avoit écrit. // ne cherchait^ 
difoit-il, que le repos; ilayoit befoin de s'appro- 
cher d'un grand Médecin; M. Tronchin dcvoit 

prendre foin defon corps^ ô moi de fin orne 

Quand je vis qu'il manquoit à fes engagemens, 
je' compris^ dès la fin de 175^, que la bîen- 
féance ne me permettoit plus d'aller chez lui, & 
que mon devoir m'appelloit à lui réfîfter. Il eflaya^ 
de m'en détourner ; je répondis d'un ton ferme; 
j'allai mon chemin ; & je commençai par don- 
ner une Lettre fur le Chapitre intitulé , Genève 
ô Calvin , où , fans fortir des bornes d'une 
honnête crit'que , je prouvai que ce Chapitre 
cft plein d'erreurs 

15 Le motif de mes anciennes liaifons avec 
M. de Voltaire , loin de devoir m'arrêter , 
m'impofoit à cet égard une obligation parti- 
culière d'élever ma voix en faveur de ma Patritf 
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& de la Religion. Plus il m'avoît predîgaé de 
careffes^, plus il m'importoit de montrer que 

ces carefles n« m'avoiént pas féduit Paî 

découvert les légèretés de quelques Encyclopé- 
difles; j'ai dévoilé les rufes de quelques autres, 
en m'en tenant toujours à combattre PEcrit, . 
fans toucher à l'Ecrivain. Je me fuis appuyé de 
raifoni & de faits. Je crois avoir dit, des chofes 
vraie s 9 fortes ^ utiles, afforties au tems oîi nous 
fommes, & bien convenables à l'état préfent de 

notre Eglife, & même de toute la Chrétienté 

f9 M. de Voltaire afFure qu'iln'ayVzmaw attaque 
perjonne. Je voudrois bien , pour fon honneur, 
que perfonne ne s'en plaignît. Il m'avertît en 
même tems qu^il efl dangereux quand on Cat^ 
taque. Je le crois d'autant mieux, que je fuis 
convaincu qu'il .eft dangereux, lors même qu'on 
ne l'attaque pas. 

»> J'ai bien cru que mon Livre lui déplairoît^ 
Il contient des vérités & des réflexions qui ne 
font ni honorables ni agréables pour nos Phi- 
lofophes modernes, & qui par conféquent ne 
pouvoient que déplaire à leur Coryphée. Je 
pouvoîs donc m'attendre à une critique, finon pi- 
quante du moixis raifQnnée* Mais qu'un homnie^ 
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auffi célèbre que M. de Voltaire, emploie 
contre moi des inveôives & des turlupinades 
û indécentes ; qu'il compofe un vrai Libelle 
diffamatoire, oîi il ofe attaquer ma probité, & 
faire un ufage auflî malin qu'abfurde de quel- 
ques-unes de mes Lettres ; où il cherche même 
artificieufement à me fufciter des ennemis de 
plus d'une forte, &c. c'eft, je Tavoue, un degré 
d'abaiflement où je ne Pattendois pas : quoiqu'à 
dire vrai, on peut tout attendre de lui, après 
la manière dont il a déchiré depuis peu M. 
Nedhan, homme auflî eftimable.par fon bon 
caractère! que par fon favoir. Cela vérifie une 
remarque du Spectateur Anglois , qui eft que , 
par une longue habitude de profanation, lefens 
moral s'émoufle , le génie même s'abâtardit. »> 

Cette réponfe , auflî modérée que raîfbnna- 
ble , mit M. de Voltaire en fureur, & attira à 
M. Vernet des injures encore plus virulentes 
ique les premières. Il dédaigna de les repoufler, 
difant pour raifon que fes mœurs & fa conduite 
étoient trop connues de fes Concitoyens, pour 
que les calomnies de Voltaire puflent lui en- 
lever Teftimé d'un feul «honnête homme. 

L'AbU 
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VAbbé No NO TE. 

On lit dans les Lettres àtYoltairt fur Œdîpe^ 
ti que ceux qui fe donnent la peine de lui mon- 
" trer fes fautes & fes* erreurs, lui feront tou- 
» jours beaucoup d'honneur & même de plaifir. 
w Si je ne puis, ajoute-t-il, profiter, dans le 
jj moment , de leurs obfervations , elles m'éclaî- 
sj reront du moins pour les premiers Ouvrages 
99 que je pourrai compofer, &c. » Il avoit dit, 
quelques pages avant, pour s'excufer d'avoir 
repris plufieurs fautes dans Corneille : c< Et 
^ quelles fautes voudroit-on que Ton relevât?^ 
>j Seroit-ce celles des Auteurs médiocres, dont 
>3 on ignore tout jufqu'aux défauts ? C'eft fur 
« les imperfeâions des grands hommes qu'il 
»3 faut attacher fa critique. » 

D'après cela, M. l'Abbé Nonote ayant appercu 
beaucoup d'erreurs dans VEJ/azJuri'HiJioire 
générale de M. de Voltaire, crut pouvoir les 
relever, en mettant beaucoup d'honnêteté dans 
fa critique , & en montrant pour M. de Vol- 
taire touci les égards qu'on doit aux grands talens.> 
C'eft ce qu'il exécuta dans deux vol. z/z-ia, 
qu'il publia- en ly^Jî-, fous le titre à' Erreurs dû 
Tome If^n A a 
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M. de Voltaire. Maïs comme tout ce qui bleffoit 
Tamour- propre de cet Ecrivain ne manquoit 
jamais d^échaufiêr fa bite ^ M. de Voltaire ne 
lui tenant aucun compte de fon honnêteté^ lui 
prodigua dans fa réponfe les perfonnalités les 
plus odieufes y les injures les plus groflieres, & 
les imputations les plus deftituées de vérité. 
Depuis il' ne lailTa échapper aucune occafioo de 
le rendre ridicule , & de le diffamer, quoiqu'il 
eût dit dans la Préface SAh^rc , o^un homme 
qui fiejl attaqué que dans fes Ecrits ^ rit kit 
jamais répondre aux critiques \ car fi elles font 
bonnes y il n*a autre chofe a faire qu*afccoh 
figer \ & fi elles fi)nt mauvaifes , elles meurent 
jtn naijffant. Mais quel Auteur s'eft moins em- 
barraflé que lui de fe contredire, & de méprifer 
le Public ? Ce qui doit éclairer la partie judi- 
cîeufe de ce Public dont il s'eft fi fouvent mo- 
qué , c*eft de voir le Chef de la Littérature 
Françoife , l'Apôtre de la tolérance & de l'hon- 
nêteté, le Coryphée de la Philofophie , le Pré- 
cepteur des Rois , le Zélateur de la vertu, pa^^- 
1er le langage des Halles, à Tégard d'un homme 
qui n'a employé contre lui que celui dé la poli" 
tefle & de la raifon. Nous ne citerons £as toutes 
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lèô fottîfes qu'il èA a dites ; elles forrtiei*oient 
près d^uh volume : il nous fiiffira d'obferver 
qu'il Pa traité àUghotant, d'Oifoâj d' InfoUnt ^ 
à^ Impudent y de Libelliftêy ^Êncrgamtfït , de 
Fripon y de Monjlre , de plus vil des Sommes ^ 
de petit MonJieUtj de petit Nofiote^ â'eoCcriment 
de la tiature humaine , ^homtnè lâché , de fili 
i^uri Scieur de bois & d*une BlanchiJJeu/e y &lc: 
Il eft pourtant notoire que M. TAbbé Nonote 
tire fon origine d^unc des familles de Befahçoit 
les plus i-efpedables par Pâhcienneté de leut 
nobleffci Mais , comme on àuroit peine à croire 
que M* de Voltaire ait ofé hafarder cette der*< 
tiiere qualification, voici quelques-uns des paf- 
fages où il l'a répétée : ce Quelques Leâeur» 
i> feront bien-aîfes dp favoir quel eft cet Au-^ 
M teur. (*) Jacques Nonote y âgé de ^4 ans> eft 
ij né à Befançdn , d'un pauvre homme qui ëtoiÉ 
f> Fendeur de bois & Ctocheteul:. Il paroît à 
M fon ftyle qu'il n'a pas dégénéré. Sa mère étoit 
i> Blanchifleufe; Le petit Jacques ayant fait le 
w métier de fon père à la porte des Jéfuite^^ 
a & ayant montré quelques difpofitions pour 



(♦^Mélang. de Volt, i. }, 
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ff rétude, fut recueilli par eux, & fut Jéfuitc 

w à Page de vingt ans (*) I-e père de No- 

i> note étoit un brave & renommé Crocheteur 
i> de Befançon. Ne vaudroît-il pas mieux pour 
ij fon fils, fcier du bois honnêtement , que tfa/- 
i> 1er de Libraire en Libraire chercher quelque 
99 dupe qui imprime fes Libelles. On avoit be- 
99 foin de Nonote père , & point du tout de 

f> Nonote fils (**) Je veux & /e dois 

f > apprendre au Public , qu'un nommé Nonote^ 
M ci-devant Jéfuite, fils d'un brave Crocheteur, 
99 a depuis peu , dans le ftyle de fon pere,fou- 
•f tenu que . .• . . m &c. 

Un ami de M. TAbbé Nonote ayant publié 
une Lettre pour confondre M. de Volîare au 
fujet des menfonges impudens qu'il avoit avan- 
cés fur le compte de cet honnête Eccléfiaflique, 
M. de Voltaire attribuant cette Lettre à M, l'Ab- 
bé Nonote lui-même, lui répondit, non par 
une rétradation , mais par des turlupinades dont 
voici des échantillons, a Comment peux-tu te 
plaindre que j'aie relevé que ton cher père étoit 



(*)'L€s Honnêtetés Httcr. par Volt. 

(**j Gucfic de Genève , par Volwixc , chant $♦ 



Historique: . 375 
t> Crocheteur , quand ton flyle prouf e fi évî- 
lï demment la profeflion de ton cher père ? 
»5 Loquela tua manifcfium ttfacit. Je n'ai pas 
>» voulu t'outragçr en.difant qu'on a vu ton cher 
» père fcier du bois à la porte des Jéfuites ; 
•» c'eft un métier très-honnête , & plus utile au 
3» Public que le tien , fur-tout en hiver, oîi il 
>5 faut fe dhaufFer . ... Tu nous étales quelques 
•> quartiers de terre que tes parens ont pofledés 
J3 près de Befançon ; ta te vantesr d'avoir des 
t? armoiries : ah ! mon cher ami , où eft Thumî- 
»> lîté chrétienne ? l'humilité fi néceffaire aux 
»> douceurs de la fociété? ..... Tu tiens tou- 
>5 jours aux grandeurs du monde en qualité de 
«3 Jéfiiite; mais en cela tu n'es pas Chrétien.... >* 
Il convenoit bien à Voltaire de tenir un pareil 
langage, lui qui ne laiflbit jamais échapper 
l'occafion, & qui la faifoit naître fi^fouvent, 
d'entretenir le Public de fes relations avec les 
Rois, les Miniftres, les Généraux d'armées, &c. 
fur-tout quand , dans une çirconftance où oçi 
ne lui faifoit pas grand tort (*), il s'exprimoit 



(*) On difoit que Voltaire etoit fils d'un Portc-clcf au Parlement de 
Paiis , i^andis qu'il n'y a pas de tel emploi au Pailement, & que Ton pexe 
€toit ancien Notaire au Châtclct, 

Aa iij 
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ainfi î Je ne dois pas rejiermuety lorfqu^onm'dt^ 
taquefur ma miffance. . . , Il y a de la lâchai 
de fouiller dans les affaires des familles y pouf 
critiquer un Ouvrage. ... « Confidereunpeu, 
13 Nonote, quelle/ efl l'infamie de tes procédés. 
t9 Tu fais d'abord un Libelle contre M. de Vol* 
»> tafre que tu ne conrioîs pas. ( Ce LibeDetfell 
autre chofe que les Erreurs de M. à VoU 
taire. ) « Tu le fais imprimer clandeftincmcnt 
î> à Avignon, chez le Libraire /v:f, contre b 
ï> Loix du Royaume. Tu offres enfuitc de le 
•> vendre à M. de Voltaire lui-même pour mille 
i» écus; & quand ta lâche turpitude eft décou- 
t> verte , tu ofes dire, dans un autre libelle, 
5> que le Libraire Fez eft un coquin, » Men- 
fonges que tout cela. Quand il feroit vrai que 
le Libraire Fez auroit écrit à Voltaire la lettre 
que celui-ci rapporte dans fes Honnitté Lit- 
iérairesy cette Lettre ne prouveroit point qu' 
M. TAbbé Nonote eût fait à Voltaire une pa- 
reille propofition, puifqu'il n'y eft nullemeni 
queftiqn ni de M- Nonote , qi de TAuteur du 
livre dont on offre tous les Exemplaires à Vo^ 
taire pour la fomme dç mille éçus. 
Nous termineron» cet artidç par h rata- 
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tion des menfonges qu'offre la citation fûivante^ 
tirée du Pyrrhonifmc de VHifloire , chap. 38. 

ce Un de ces miférables Jéfuites ne s'efl pas 
Il contenté d'écrire contre tous les Parlemens 
du Royaume , du ftyle dont Guignard écrivit 
>i contre Henri IV: ce fou vient de faire imprî- 
t> mer un Ouvrage contre prefque tous les Gens 
99 de Lettres illuftres^ & toujours dans le deflein 
t» de venger Dieu, qui pourtant femble un peu 
t9 abandonner les Jéfuites. Il intitule fa rapfo^ 
f> die, anti-pkilofaphique : elle l'eft bien en 
M effet; mais il pourroit bien l'intituler auffi, 
99 anti-bumaîne. Croiroit-on bien que cet Ener- 
99 gumene , à l'article Fanatifme , fait l'éloge de 
99 cette fureur diabolique ? Il femble qu'il ait 
99 trempé fa plume dans Pencrîer de Ravaillac^* 

Il eft faux que M. TAbbé Nonote ait écrit 
contre tous les PSrlemens, ni contre un feul 
Parlement. On ne lui a même pas attribué 
aucun des Ouvrages qui ont paru pour la dé- 
fenfe des Jéfuites. 

Il eft trai que dans le Dicîionnaire anti-^ 
fhilofophique , pour fervir de commentaire âr 
de correctif au Didionnaire philofophîquc , ^ 
aux autres Livres qui ont paru de nos jours 

A a i7 
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contre le Chnjliamfme y on attaque des Ecri- 
vains célèbres ; mais on les y attaque avec une 
politefle & un ménagement qui auroient dû 
fervir <f exemple à l'Ecrivain qui en calomnie 
l'Auteur. Cet Ouvrage eft confacré à la défenfe 
de la Religion : il falloit donc nécelTairement 
repoufTer les coups qu'on lui a portés dans les 
Ecrits des nouveaux Philofophes. 

II n'eft pas vrai que l'Auteur de ce Diftîon— 
naire fafle l'éloge du Fanatifme. Cet article eft 
tiré mot à mot des Œuvres de J.-J. Rouffeau , 
qui n'a jamais loué cette abominable fureur; 
mais qui a fait fehtir avec raifon qu'elle étoît 
moins funefte aux nations que l'Athéifme qui 
détruit les mœurs , non en tuant les hommes, 
mais en les empêchant de naître , en les déta- 
chant de leur efpece, & en réduilant toutes 
leurs afFedions à un fecret égoïfme ,' aufS per- 
nicieux à la population qu'^ la verm. 

C'eft au Leâeur à décider maintenant à qui 
il doit donner les titres de Menteur ^ de Ca- 
lomniateury de Libellijie , que M. de Voltaire 
a fi fouvent prodigués à M. l'Abbé Nonote. 
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' F R É R o N. 

La haine de Voltaire contre feu Fréron date 
jdeiy^o, époque à laquelle ce célèbre Jouxnalitle 
donna , dans V Année littéraire , Pextrait de la 
Comédie de Voltaire , intitulée , la Femme qui 
a raifort. Cette Pièce eft encore aujourd'hui fi 
médiocre, qu'elle n'a jamais pu. être; jouée par 
les Comédiens. Vohairç pe laiffaip^s d'être in- 
digné que Fréron eût ofé la critiquer^ Dès ce 
moment il ne cefla de répandre dansr^e, .Public 
un déluge de Satyres & de Libelles çoi^^tre lui. 
Prefque toutes ces Satyres font atroces. Nous 
ferions un volume au lieu d'un chapitre, fi nous 
voulions rapporter tous les menfonges calom-7 
nieux qu'elles préfentent. Il y eft traité de 
Gueux y de Gredin^ de Polijfony A* Homme vil^ 
àUvrogne^ &c. La vérité eft que ce Jour- 
naliftç avoir des mœurs pures, tin caraftere 
doux & aimable qui le faifoit rechercher; il 
jouilToit de l'cftimede tous ceux qui le connoif- 
foient Voltaire lui reproche pourtant en vingt 
endroits de fes Ouvrages , d'avoir été enfermé 
plufieurs fois à fiicêtre, oii de fa vie M. Fréron 
n'avoit mis le pied, II Taccufe d'avoir fans celTe 
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employé 9 dans fes Critiques, la fraude OPlm- 
pofiure; tandis que le feul reproche qu'on eût pu 
lui faire, feroît d'avoir jugé quelquefois certains 
Auteurs avec trop de févérîté , & certains autres 
•vec trop d'indulgence ; mais, quel Ecriyain 
périodique eft exempt de ce défaut? Enfin, on 
fait que Voltaire pouÏÏa la fureur contre ce Jour- 
nalifte, jufqu'à le produire fur le Théâtre, dans 
rÉcojfaifc , oîi , fous le nom de Wafp, il U 
fait jouer un perfonnage fi odieux , que l'inven- 
tion même de ce rôle eft humiliante pourPb* 
venteur. Mais fi la multitude ignorante & légère 
n^a pas rougi de donner des applaudiffemens i 
cette Comédie , oîi les règles de rart&cete 
de la décence & de la juftice font également 
violées , le petit nombre de gens fages & vrai- 
ment éclairés n'a eu garde de foufcrircaccJ 
éloges, qui font la honte de ce fiecle philofopte 
Toutes les clafles de la Littérature ft 
font réunies pour réclamer contre la U^^^^^ 
& le fuccès du Mariage de Figaro : ks ^"^ 
lofophes , comme leurs Adverfaîres , ^^ 
élevé leur voix pour venger le Théâtre* 
mœurs de la nation, dé Poutràge que fcur*^^^ 
la multitude des repréfentations de cette P^^^^^ 
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& prefque aucun Littérateyr n'ofa dans le tems 
s'élever • contre une Pièce qui eft un véritable 
Libelle ; contre une Pièce où l'on jouoit fur la 
Scène, non les ridicules ou les vices généraux, 
de la fociété , mais la perfonne même d'un 
citoyen connu & défigné, d'un homme de Let- 
tres, qui confacroît fes lumières & fes talens à 
la défenfe des principes du goût & de la Reli- 
gion, d'un Ecrivain laborieux & utile , Membre 
de plufieurs Académies, honoré de la protedion 
& des bontés de plufieurs Princes , &c. ! Au 
contraire, la plupart d'entre eux fe font em- 
prefTés d'approuver cette violation de toutes les 
bienféances; les Philofophes fur-tout y ont 
applaudi avec tranfport, eux qui prêchent la 
tolérance, & qui, pour la moindre critique 
qu'on fe permet à leur égard , crient à l'injuf- 
tice, au blafphéme, à la perfécutîon* Mais ^ 
comme l'a fort bien obfervé un de leurs plus 
courageux (*) Adverfaîres, « malgré les învec- 
M tives de M. de Voltaire , les ennemis mêmes 
j5 de M, Fréron ne peuvent lui refufcr d'avoir 



(*) M. r Abbé Sabatiex deCaftres« dans le TabU^u philofophi^uc 44 
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M du Hioins refpefté dans fes Ecrits, la Relî-» 
" gion, les loix & les mœurs; & les amis ou 
>? les admirateurs de M. de Voltaire font forcés 
" de convenir qu'il a fouvent méconnu Pune & 
»? les autres. Les ennemis de M. Fréron ne peu- 
» vent nier qu'il n'ait fait ufage de fon droit , 
»> en critiquant les produdions qu'on livre au 
.» Public ; & les partifans de M. de Voltaire ne 
>» feront jamais aflez aveugles pour foutenir que 
»V toutes les fiennes foient irréprochables ^ ou à 
" l'abri de la cenfure. Les ennemis de M. Fré- 
.3> ron n'ont pu méconnoître, dans la plupart de 
99 fes Critiques, le fel, l'agrément , la juftiefle^ 
99 la décence , qui doivent caradérifer le Joûr- 
w nalifte & l'honnête homme ; & les enthou*- 
99 fiaftes de M. de Voltaire font contraints d'a-^ 
99 vouer que fes attaques ou fes défenfes n'an-^ 
w'noncent fouvent que le farcafme, la malignité, 
99 la calomnie, la fureur. Les ennemis de M. 
w Fréron ont toujours eu le dépit de le voir 
" fupérieur aux coups qu'on lui a portés ; & 
j9 les zélateurs de M, dé Voltaire ont eu trèa- 
99 fouvent la confufîon de le voir au-deflbus de 
»> tous les coups qu'on auroit pu lui porter. Jt 
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L A R C H E R. 

Ceux qui ne connoîtroîent M. Larcher que 
par les déclamations de Voltaire , ou qui juge- 
geroient par elles de fon perfonnel, en auroient 
une idée entièrement oppofée à la vérité. Cet 
Erudit ayant apperçu dans la Philofophic de 
VHifioirCy une infinité d'ignorances & d'erreurs 
en publia une Critique fous le titre de Supplé-^ 
ment audit Ouvrage. M. de Voltaire, toujours 
plein de tendreffe pour fes produdions en tout 
genre , fe déclara ouvertement contre la Criti- 
que & le Critique, dans une Réponfe intitulée, 
Défcnfe de mon Oncle. Il traita , félon fa cou- 
tume, la Critique, de Libelle, & appella l'Au- 
teur Culflre^ Pédant , Paillard ^ infâme D/- 
bauchéy Pédérajie; & après l'avoir accufé de 
fodomie & de befiiaïité^ il pourra bien t'arri- 
ver ^\\ii dit-il y pareille aventure qu*a feu M. 
Duchaufour. (*) Quelles horreurs ! . . . . Elles 
font d'autant plus criminelles , que les Ecrits 

& la conduite de M. Larcher ont toujours été 

^ \ ■ /^ 

(*) Diftnft dt mon Oncle, Chàp. }, 5 & 7à 
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irréprochables du càté des mœurs y & que de« 
puis ces infâmes imputations ^ TAcadémie des 
Infcriptions & Belles-Lettres s'eft ùxt un hon- 
neur de le recevoir parmi fes Membres* Les 
menfonges ^ les calomnies y les abominations 
coûtoient (i peu au Précepteur des Rois & des 
nations^ que^ quoique M. Larcher n'ait jamais 
été marié , il n'a pas laiffé de Taccufer , dansfon 
Epître a M. (tAUmbertj dtprofiituerfafemmt 
ô fa fille. C'eft ainfi qu^il le fait Répétiteur du 
Collège Mazarîn, quoique la fortune deM.Lar- 
cher lui ait permis d'avoir lui-même des Répe* 
titeurs. 

Cependant , Ces menfonges , ces obfcénités 
fe trouvent , fans aucun corredif , dans toutes 
les dernières Editions des Œuvres de Voltaire, 
même dans celles qu'on a publiées depuis ft 
mort. Pour peu que fes Editeurs euffent été 
jaloux de fa gloire , ii'aurpient-ils pas dû prof- 
crire & rejetter ces infamies? Maïs loin d'en pin" 
gcr la coUedion de fes Ouvrages , fes dernier 
Editeurs y ont ajouté d'autres pamphlets not» 
moins fcandaleux , que Voltaire n'avoit oie 
expofer au grand jour, quelque mépris qu'il ei^^ 
déjà montré pour le public , & qu'on ne pewt 
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ïîre, en efFet, fans éprouver des mouvement d'iur 
dignatLon & d'horreur. 

DAbbt Sabatier de Castres. 

Parmi les Adverfaîres de la Philofophîe mo- 
derne, M. PAbbé Sabatier de Caftres eft faa« 
contredit un de ceux qui ont montré le plus 
de courage & obtenu le plus de fuccès. Le 
Tableau de VEfprit de M. de Koltaire ^ & 
les Trois Siècles de la Littérature Françoi/è^ 
en font la preuve. On connoît de ce dernier 
Ouvrage plus de vingt réimpreffion», outre les 
cinq publiées à Paris , chacune avec des chan^ 
gemens & des augmentations analogues à Fétat 
préfent de notre Littérature- 
Un Auteur qui déclare la guerre à une Seâe 
accréditée, qui élevé fa voix en faveur des vrais 
principes , qui combat les ufurpations du mau- 
vais goût , qui rappelle les efprits à la Religion 
& à la juftice ; un tel Auteur , dis-je , devoît 
néceffairement s'attendre à trouver bien des 
contradideurs : auffi M. PAbbé Sabatier ne 
s'étdit-il pas diflîmulé les fuites de fon entre- 
prifc ; il les avoit prévues, & n'en avoit point 
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-été effrayé. Pour faire connoître les menfonges 
imprimés contre lui, il nous fuffira tf extraire de 
fes Ouvrages les morceaux où il en parle lui- 
même. 

ce A peine les Trois Siècles ont-ils paru, dit-il 

•j dans une de fes (*) Lettres, que tout FOlynipe 

99 Philofophique & tous les marais du Parnalle 

î> fe font foulevés contre moi. Pai été déclaré 

99 profane , facrilege , frénétique. Les Bureaux 

99 d'efprit & les Cafés ont retenti d'anathêmes& 

99 de malédiftions contre le Téméraire qui ofoit 

i> manquer ainfî de refpeét aux Dieux de la Lit- 

5» térature. .... Les Philofophes ont voulu fainî 

i> arrêter mon Livre ; mais le fuccès n'a pas 

w répondu à leurs démarchés. Xes honnêtes 

« gens euflent été furpris & révoltés de voir le 

M cri d'un Citoyen étcufFé , précifément psrce 

n qu'il oppofoit la voix de la raifon à celle du 

f> délire. Le Gouvernement eft trop défabufé& 

« trop fage, pour n'avoir pas fenti qu'il luiini- 

»j porte peu que de plats Ecrivains foient redref- 

»j fés, & beaucoup, que de mauvais Raifonneurs 

w foient confondus. 



' (*) /IdrcfRc à M. Fabrc du Vçinai , 8c imprimée à la fin du IVe. wm, <i«« 
Trois S Ucltê , kdiu Vè* « 

19 Du 
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w Du Cabinet des Miniftres j*ai été traduit 
•> par M. d'Alembert au Tribunal de FAcadé- 
»f mie. Son but étoit de la porter à folliciter 
>> des ordres contre ma liberté , fous prétexte 
M que les hommes que je décriois, étoient 
fî des hommes de génie, & la gloire du génie 
•j François. Vous jugerez fans doute qu'il a fallu 
M la croire bien bonne , cette Académie , pour 
9f compter affez fur fon zèle à époufer, à titre 
«• d'intérêt général , .quelques intérêts particu— 
1» lier&. La tentative a été aufli Ilérile qu'elle 
9s étoit abfurde. 

99 Moi , décrier des hommes de génie ou des 
M Ecrivains vraiment fupérieurs ! Les Defcartes^ 
»» les Malebranche, les Pafcâl, les Corneille, 
n les Racine y les Molière y les Lafontaine y les 
•9 Defpreaux, les Bofluet, les Fénélon , les Bour- 
1» daloue, & tant d'autres, n'ont-ils pas reçu de 
19 ma part les hommages dus à la fupériorité 
99 de leurs talens, & au véritable honneur qu'ils 
99 font à la nation ? 

99 D'un autre côté , pendant que PAcadémîe 
99 fe montroit fourde 4ux foUicitations de fon 
If Secrétaire , des Lettres anonymes, c'eft-à"^ 
Tome ir. Bb 
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stdire^ det torrens de fiel^ d'injures & de 
9> groflîéretés, font venus m'exhaler la fureur 
i> des Subalternes, & peut-être même des Chefs 
î> du parti ofFenfé. Que ne puis-je mettre fous 
M les yeux du Public ces monumens de dé- 
3j mence ! Il y verroit Pamour-propre des Au- 
»> téurs bien plus avili par les baflefles de fon 
f s dépit y qu'humilié par les atteintes de ma 

» critique 

»> On s'eft fait, pour me décrier, des for- 
i> mules très-commodes, faciles à retenir , & 
f* qui n'exigent aucune dîfcùflîon. Les Trois 
1» Siècles y dit Pun, font déteftables; c'cft une 
j» plate compilation , le cri d'un Energumene. 
M L'Abbé Sabatier, dit l'autre, n'en eft point 
•» l'Auteur ; c'eft un Vicaire de Paroifle (*) 

(*} Le Vicaire, â qui let ennemis de l'Abbé Sabarier onc voulu faire hon- 
neur, (înon des Trois SUeles^da moins de quelques articles de cet Ou- 
vrage, fe nommoic Martin, & eft mort en 177^. L'Abbé Sabatier croyant 
fon honneur intéreflé â détruire ce bruit » déclara du virant de ce Vicaire , 
«lue petfonne n'aveit eu part â fon travail , & défia tout Littérateur connu & 
inconnu d*ofer aranur qu'il lui eût fourni par écrit la moindre obferva^tîon 
dont il eâc fait ufage. Ce défi^ contre lequel le Vicaire ni aucune autre per- 
fonne n'a réclamé, ne fut point fait fecrettement : il fut publié en 1773 , 
avant la féconde édition àe% Trois SiecUsy dans le Mercure de Franctt dans 
le Journal des Beanx-uins , dans les annonces & Aficbfs pour Ai Prcriac^ , 
•( dans pluiicuri autres Feuilles périodiques. 
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t> avec lequel il a été lié. Le connoifTez^vous , 
»> dit un troifieme ? J'en fuis affuré ; il ne penfe 
»> pas ce qu'il écrit 

99 Après les déclamations ont paru les Criti^ 
« ques : & quelles Critiques ! La perfonnalité 
»> y eft fubftituée à la raifon direde , l'injure 
99 mife à la place de la juflifîcation ^ un faux 
>• air de dédain oppofé à la jufticedu reproche...» 

99 Les Libelles ont fuccédé aux Critiques. 
99 On en a publié de toutes les efpeces , & fous 
99 toute forte de noms; mais comme les Phir^ 
99 lofophes n'ont, pour décrier leurs Adverfaî^- 
99 res , qu'une fomme bornée d'inventions & de 
99 menfonges, qu'ils répètent fans ceffe en mille 
99 manières différentes , tous ces Libelles ren* 
99 ferment les mêmes injures , les mêmes calôm*!* 
99 nies , les mêmes abfurdités. Votilez-'vous con* 
99 noître les principales impoftures qu'on y dé- 
9J bite contre moi ? Lifez les dernières pages du 
99 Difcours préliminaire de la quatrième édi- 
99 tion des Trois Siècles , les articles Condorcet 
99 & Helvêtius^ ainfi que les Lettres qui termi- 
99 nent le quatrième volume. 

99 Croiriez^vous que dans un de ces Libelles 

Bbij 
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•» vraiment philofophîques , on m'ait férieufe^ 
•» ment reproché mon peu de fortune , & atta^ 
f9 que du côté de la naifTance ? On a peut-être 
f9 voulu faire entendre que, pour fronder la 
f» Philofophie, il falloit, avant toutes chofes, 
•9 produire des Titres de Noblefle, comme lorf- 
$9 qu'il s'agifToit de combattre en champ clos. 
•» Je ne vous dirai point qu'il eft peu de mes 
•» Adverfaires avec qui je ne puffe combattre 
•» à armes égales fur cet article ; je vous ferai 
f» feulement remarquer combien cette Philofo- 
§9 phie, qui affiche la fublimité des fentimensi 
•• devient extravagante quand elle fe fent blef- 
ti fée : c'eft un ballon gonflé d'air , qui n'a de 
tf confiftance que jufqu'à ce qu'une piqûre en 
t> décelé le vide n 

La manière favorite de M. de Voltaire pour 
'décrier les Auteurs qui ont ofé critiquer fes 
Ouvrages, n'eft pas feulement de les injurier, 
mais de^ dénaturer leurs Critiques , & de leur 
faire dire ce qu'ils n'ont jamais dit ni penfé. 
C'eft ainfi que , dans fes Notes fur le Dialogue 
iic Pégafc ù du Vieillard^ il reproche à 
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M. PAbbé Sabatîer d'avoir imprimé que l'Au- 
teur de la Hcnriadt a pillé ce Poëme dans 
celui de Clovis par Saînt-Didîer , & le Sitclc 
de Louis XIK^ dans les Annales politiques 
de l'Abbé de Saint-Pierre , tandis que le Clovis 
ne parut que trois ans après la Henriade, & que 
les Annales ne furent publiées qu'en 17^7 > 
c'eft-à-dîre, quinze ans après le Siècle de 
Louis XlVy dont la première édition parut en 
I7^x^ 

i^. L'Auteur des Trois Siècles n'a point dît, 
& n'a pu dire , que M. de Voltaire eût pillé |a 
Henriade ; il a feulement avancé que ce Poète 
avoît puifé dans le Poëme de Clovis quelque» 
idées , telles que la tournure de l'Invocation à fa 
Miife,& ridée du Songe de Henri IV; & il le 
. prouve eii citant les Vers de S. Didier. Car, quand 
il feroit vrai que le Poëme de /û Ligue eût pré- 
cédé de trois ans celui de Clovis , Pobfervation 
de l'Auteur des Trois Siècles n'en demeure pas 
moins jufte, s'il eft vrai, comme on peut s'en 
convaincre , que la première édition de la Hen- 
riade , publiée fous le nom de /a Ligue y ne 
reifemble prefque en rien aux éditi6ns fuivantes« 

Bbiij 
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a^ PAuteur des Trois Siècles n'a pas dit 
non plus que Voltaire eût pillé fon Siècle de 
Louis XIKy dans les Annales politiques de 
Louis XI f^ par PAbbé de Saint-Pierre ; il dit 
feulement que c'eft dans cet Ouvrage qu'il a 
puîfé ridée du fien ; & il appuie cette obfer- 
vation par un court parallèle de Fun & de fau- 
tre. Quand il feroit vrai que les Annales n*euf- 
fent été publiées qu'en 1767, il eft bien évi- 
dent que rimitateur n'eft pas FAbbé de Saint- 
Pierre ^ puifqu'il étoit mort dès 1 743 , c'eft-à- 
dire , neuf ans avant la publication du Siècle 
de Louis XI K. D'ailleurs, nous avons fous les 
yeux une Lettre de M. de Voltaire à M. PAbbé 
Dubos , écrite de Cirey le 30 Oâobre 1738, & 
dans laquelle on lit ces propres mots ; UAhht 
de Saint- Pierre a fait un Journal politique 
de Louis XI Ky que je voudrois bien qu^il me 
confiât; je ne fais s il fera cet acte de bienr 
faifdnce pour gagner le Paradis. 

M. de Voltaire ne s'en eft pas tenu là envers 
FAuteur des Trois Siècles : il lui a reproché 
d'avoir compofé un Livre d'Athéifme, d'avoir 
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été mis en prifdh àStrafbourg^ & ce d'avoir 
9» outragé avec fureur & déchiré le cadavre 
M de M, Helvétius qui Pavoit ^ré , dit-il , de la 
n plus extrême mifere. >» 

M, TAbbé Sabatier prit la peine de repouflelS 
dans le tems ces imputations aufli fauflcs qu'o-* 
dieufes. Il répondit qu'il n'avoit jamais écrit fur 
rAthéifme, que pour s'élever contre les Athées; 
que de fa vie il n'avoit été mis dans aucune 
prifon ; que de fa vie il n'avoit vu Strafbourg 
que fur la carte ; & qu'il défioic fes ennemis 
les plus acharnés y de fournir la moindre preuve 
du contraire. « Lifez^ Monfieur , ajoutoit-il , 
i> l'article Helvétius dans les différentes éditions 
99 des Trois Siècles , & vous verrez fi je l'ai 
»» outragé, je ne dis pas avec fureur ^ comme 
»j l'aflure M. de Voltaire , mais d'aucune ma- 
»> niere ; vous verrez fi dans un Ouvrage fpé- 
»j cialement dirigé contre les principes dange- 
M reux de la nouvelle Philofophie, il étoit pof- 
j> fible de s'exprimer avec plus de modération 
9i fur le Livre de VEfprit. Je me fuis acquitté, 
5> dans cet article , de ce que je devois au Pu-^ 
99 blic & à M. Helvétius ; de ce que je devois 

B b îy 



39^ T A B £ s A V 

•9 au Public j en condamnant des erreurs que 
t» l'Auteur lui-même avoir rétraâées authenti- 
•9 que ment ; de ce quS je de vois à Pamitié de 
fi M. Helvétius, en paflant rapidement fur l'abus 
f9 de fes talens, en plaignant fes illuiions, en 
ft rendant juftice aux vertus que je lui avois 
w reconnues , & en m'indignant , par intérêt 
w pour lui, contre une fauflb Philofophie,qui 
w fut toujours Pennemie de fa réputation & de 
fi fon repos. 

99 Si ce généreux Ami vîvoît encore , il ren- 
§9 droit plus de juftice à mes fentîmens , & 
99 feroit le premier à s'élever contre l'Ecrivain 
M qui lui fait les honneurs de m'avoir tiré d'une 
w mifere que je n'ai jamais éprouvée. Il diroit 
i> que s'il me mit au nombre de fes Penfion- 
•> naires , après m'avoir appelle dans la Capi- 
w taie, ce ne fut que par eflinie pour les foibks 
M talens qu'il croyoit voir en moi, & pour me 
f> procurer une indépendance qui me donnât le 
%9 loifir de cultiver les Belles-Lettres. . . . Mais 
•f comment M. de Voltaire a-t-il ofé m'impu- 
99 ter d'avoir outragé M. Helvétius , que 'f^ ^ 
M contraire cherché à excufer , lui qui a attendu 
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M la mort de cet Ecrivain pour relever les erreurs 
»> du Livre de VEJprlty avec une févérité & une 
»» amertume quidécelent plus de haine pour PAu- 
M teur,que d'amour & de zèle pour la vérité ? Lî- 
w fez, Monfieur,les Que fiions fur l* Encyclopé^ 
f j die (*) ; & fi vous vous rappeliez la manière 
t» dont certains Sauvages traitent leurs ennemis^ 
w qu'ils mettent en pièces après leur mort, vous 
s» aurez une idée de celle dont Phonnête Philo- 
»f fophe des Alpes a traité cet Ecrivain, jufques 
9i alors Pobjet de fes adulations. ... 9» 

Enfin M. PAbbé Sabatîer, qui eft fimple 
Tonfuré, qui , dans fes Critiques les plus féveres, 
s'eft interdit les perfonnalités , même à Pégard 
de fes ennemis, n'en eft. pas moins qualifié de 
Prêtre & de LibeUifie , par M. de Voltaire (**); 
mais ces imputations , ces impoftures , & 
beaucoup d'autres non moins abfurdes , nç 



(*) Toin. YI , pag. i^f , 1.66 6c fiiiv. de Téciit. des (Etivr. de VoUasre , e« 
41 Tol. iii-89. 

{**) Dans ledix-hiûtieme Chaac de U PualU^ 
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méritent pas une réfutation férieufe. Les gens 
flairés ne peuvent en être dupes : à travers 
les artifices de la malignité ils favent démêler le 
snenfonge, & repouflent^ comme par inftinâ^ 
les Éiufles împreflîons qu'on voudroit leur don- 
ner. En un mot, tes Hommes de Lettres que 
M. de Voltaire & fes Partifans fe font efforcés 
de décrier, doivent fe tenir honorés d'une haine 
fi effrénée, & dire avec F Auteur que nous défen- 
jtfons ici : « que ces ApAtres de la tolérance 
99 me déchirent tant qu'ils le voudront dans leurs 
» Libelles & d^ns les Cercles ou ils préfident; 
» leurs calomnies ne m'enlèveront jamais Pefti- 

, » me de ceux qui me connoiflent ; & l'opinion 
» de quiconque ne me jugeroit que d'après leurs 

/ » imputations, doit m'être indifférente, it 
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On l'a dit cent fois : quiconque Kvre fes 
Ouvrages au Public, reconnoîr chaque parti- 
culier pour fon juge. 

Dès que rimprcflion fait éclorc un Poctc, 
H cft cfclavc né de iquiconquc ràchctc. 
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I M. Clément a donc pu dire fon avis fur les 
Ouvrages dignes de fa critique. Nourri de Té- 
tude des anciens & des bons modèles^ non« 
feulement il a fu fe garantir de la contagion du 
mauvais goût, mais il a eu le courage de fc 
déclarer pour le bon goût ; & fi les différentes 
Critiques qu'il a publiées , n'annoncent pas une 
plume agréable & légère, elles prouvent du 
moins qu'il connoît les vrais principes , & qu'il 
eft en état de les rappeller avec fuccès. Rien 
de plus judicieux & de plus fage que fes Obfcr^ 
votions fur quelques Ouvrages publiés de nos 
jours. 

M. de Voltaire , en fa qualité d'Apôtre de 
la tolérance , & de Prédicateur de la liberté , 
auroit dû , ce nous femble , prendre la défenfe 
de M, Clément, qui n'avoit encore rien écrit 
contre lui. Au lieu de cela, voulant avoir lui 
feul le privilège de blâmer & de louer , il le 
traita de pauvre garnement (*)3 ^impudent ko-- 
lier^ de pauvre diable , qui mourant de honte 



(*) Dan* \'£j^ à M. tP^Umicrt > & dans le Dialogue de Pégafi & du 
Vuillard. 
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& de faim y fe fit fatyriquc pour avoir du pài/L 
M Clément , qui jufqu'alors avoir rèfpeâé les 
Ouvrages de Voltaire, en confidération de 
quelques lettres pleines d'admiration pour f€$ 
talens, qu'il lui avoir écrites lorsqu'il étoît en* 
core au Collège, ne répondit point à ces injures; 
mais il fe crut difpenfé des égards qu'il lui 
témoignoit par fon (ilence , & il publia fur les 
meilleurs Ouvrages de cet Ecrivain , des Lettres 
qui , quoique pefamment écrites , offrent une 
infinité d'obfervations propres à former le goût 
de ceux qui fe deftinent à la Littérature. On 
fent combien ces Lettres durent aigrir la Me 
de Voltaire. Il les qualifia de Libelles auj^i 
affreux qu'aèfiirdes ; il écrivit contre l'Auteur, 
aux Gens en place , pour tâcher de faire arrêter 
lès critiques & fa perfonne; & n'ayant pu 
obtenirni Tun ni l'autre, il fe déchaîna jufqu*à 
fa mort contre lui. M. Clément, s'eft confolé 
de cette haine par l'excès de fon acharnement, 
qui, comme il l'a dit lui-même, ne peut 
que l'honorer aux yeux des gens fenfés. «J'ai 
w trouvé, ajoute-t-il (*) , une autre confola- 

(*) Dans Vlntrodudion (1( CcênouyclUi Oh/ervathns critiques fut dijftroi^ 
fi^eu d€ littiraturu 
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*» tîon^ bien plus douce & plus fatisfaîfante^ 

>> dans Pamirié de quelques hommes de lettres ^ 

•> vraiment dignes de ce nom , qui ne le fou- 

ti tiennent point par des faâions ni des partis ; 

w mais qui l^onorent par leurs vertus , autant 
»î' que par leur efprit & leur génie. Comme je . 

w puis défier qui que ce foit d'avoir rien à me 

M reprocher contre Phonneur & contre la pro- 

»> bité , eft-il quelque chofe qui doive m'em— 

M pécher de me moquer à mon aife des'mau- 

»> vais vers , de la mauvaîfe profe , & même 

99 de la mauvaife humeur de ceux que j'ai cri- 

I» tiques y en m'abilenant de toute perfonnar* 

Il lité ?» 



l:Abht Riballier; 



Quoique M. PAbbé Riballier rfaît jamais 
écrit contre M. de Voltaire, M, de Voltaire n'a 
pas laiffé de l'attaquer avec autant d'indécence 
que d'injuftice, dans plufieurs de fes pamphlets. 
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le regardant comme Tauteur de la Ccnfurede Bi 
Ji/àire pdit la Faculté de Théologie, Nous favons 
néanmoins très-pofitivenient que M. Riballier, 
obligé, par fa qualité de Syndic de la Sor- 
bonne , de préfider à la cenfure de ce Livre, 
porta dans cette affaire toute la modération & 
toute la prudence convenables. Ennemi, par 
caraâere, de la rigueur & des éclats, il ne 
fit que fe prêter à un devoir dont il ne pou- 
voir fe difpenfer par fa place , en laiffant à 
l'Auteur qu'on alloit cenfurer, les moyens à 
s'épargner des défagrémens. Malgré ceb, M. de 
Voltaire ne craignit pas dé mettre dansi 
bouche de cet homme fage , refpeâc de fofl 
Corps 9 chéri de tous ceux qui le connoiffent, 
& honoré de la confiance de la Cour, toutes 
les extravagances que fon efprit imaginoit avec 
tant de fécondité. C'eft ainfi qu'on peut regar- 
der le difcours qu'il lui fait tenir dans les Hoif 
nêtetés Théologiques. On croiroît que l'Auteur 
le fait parler dans une aflemblée d'Energumenesi 
car il n'y a que des Energumenes qui puiffent 
tenir ou entendre ce langage. Nous ne rapport 
ferons pas ce fatras d'impertinences ; il i^ 
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d'en préTeater le début , pour en donner une 
idée. 

ce Le Syndic Ribaud, Ribaudier ou Riballîer^ 
•> je ne fais lequel , eft le premier qui fonnc 
»j l'alarme, comme Texigeoit le devoir de (a 
tï charge. Il dépêchfe à tous les Sages-Maîtres 
»> ( /es Docleurs de Sorbonne ) fon domeftiquc 
»> fidèle, le Régent Coger, Ait coge pecus i Se 
M le troupeau s'aflemblè. Le Syndic arrive hors 
s» d'haleine. Après avoir foufflé pendant un 
i> înftant , il prend la parole , & expofe la 
fi chofe en ces termes, &c. » 

Reconnoîtroit-oh à ce ftyle l'Auteur de la 
Henriade ? Ces allufions , ces parodies de nom, 
ces plaifanteries , font-elles dignes d'un Ecri- 
vain qui fe piquoit de philofophie ?..•.*.• 
Le difcours qu'on met dans la bouche du Syndic 
de la Sorbonne , répond à la dignité de cet 
exorde. On le termine par faire dire à M. Rî- 
ballier, devant les Doôeurs de Sorbonne aflem- 
blés, qu'il compofera une Critique de Béli faire ^ 
oîi il calomniera l'Auteur. « Mon domeftique 
» Coger, lui fait-on conclure, qui régente la 
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ti Rhétorique aux Quatre-Nations : ; ; • parot* 
•i tra avoir fait ce Libelle. Si je le donnois 
ff fous mon nom ^ je ne pourrois en être le 
w Cenfeur, & il ne s'en trouveroit aucun qui 
•f voulût l'approuver. . • . II efl vrai que cette 
ff petite fourberie pourra me couvrir tfoppro- 
ff bre auprès de ce qu'on appelle Shonnha 
f> gens ; mais, quapd il s'agit de nuire & de 
ff fe venger, un Théologien doit braver Figno- 
tf minie. >f 

Quand on veut décrier les gens dans des 
Libelles , il auroit fallu du moins employer plus 
de vraifemblance , & les faire parler d'une 
manière plus conforme à leur caraôere & à 
leur place ; mais M. de Voltaire s'inquiétoit 
fort peu d'obferver les bienféances , même 
celles qu'on appelle oratoires , pourvu qu'il 
épanchât fa bile. 

Mon domefiique Coger. Nous ne relèverons 
point Pindécence de cette expreffion, à l'égard 
d'un ancien Redeur de l'Univerfîté y enjevé trop 
tôt aux Lettres, à fes amis & à tous les hon- 
nêtes gens dont il étoit connu. Quand on a 

traité 
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traité T. B. Rôuffeâu, le premier de nos Poeteâ 
Lyriques , de fciUrat & de monftre ; M. de 
Mâupertuis, de cùifirc & ^écolier; M. de 
Pompîgnan, ii homme extravagant & àt plat 
Auteur ,• fofi frère , TAKchevêquc de Vienne , 
û^ ignorant & de calomniateur; Jeân-Jacqup^ 
ïloulTeau^ àt gredin & de chien barbet ^ M. 
Larcher , de pidérafte & de faujfaire ; M. de 
la Beâumelie , Atprédicant & de voleur '^ TÉvê- 
que Warburton/dV;72^r^ & de crocheteur; le 
Profefleur Vernet , d'hypocrite & de magot ; 
M. PAbbé Nonotc, de /ils d*un crocheteur & 
d'une blanchijfeufe\ M. l'Abbé tfEftrées, de 
iaquaîs & à^fils de laquais ; M. TAbbé Makartî> 
à'apofiàt&c d'efcroc; M. l'Abbé Sabatîer, d'à--. 
tkée & d^impojieur ; M- l'Abbé Guenée , de /bt 
& d'imbécille; M. l'Abbé Guy on, de Vi2/(?r de 
Libraires y & de dernier des hommes , &c. on 
peut traiter de domeftique un Profefleur de 
Rhétorique de l'Unîverfité de Paris , fans que 
le LeÔeur y faïTe là rtioindre attention. Toud 
les termes font égaux pour un Ecrivain qui 
confond toutes les notions. 

// efi vrai que cette petite fourberie pourra 
Tome IF. Ce 
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me couvrir et opprobre. ... M. TAbbé Rîballier 
n'a jamais été dans le cas d^employer de pareil^ 
manèges. Tout le jnonde a fu que M. l'Abbé 
Coger eft le véritable & Punique auteur de la 
Critique de Bélifaire^y qui parut avant ou 
après la Cenfure de ce roman ; & perfonne 
n'ignore que M. l'Abbé Riballier eft trop fage 
pour fe mettre dans le cas d'écrire quelque 
chofe qu'il n'ofàt avouer : ces tours d'adreffe 
appartenoient en propre à celui qui les a re- 
prochés fi injuftement à autrui. En effet, les 
noms fuppofés dUAbbc Baiin , de GmlLum 
Vadéy At Jérôme Carrp^ de QuakrCy àcRuJfCi 
de Chinois y de Minijire Protejlanty dtRMh 
d^Evêque même, lui ont fervi à débiter inco- 
gnito tant d'impertinences , qu'il ne lui étoit 
pas permis ni d'imputer à d'autres ces honnêtes 
îupercheries , ni de les condamner, s'ils étoient 
capables de les avoir employées à fon exempt 
Après cela, nous nous croyons difpenfés de 
repouffer les autres injures que M. de Voltaire 
a prodiguées à M. l'Abbé Riballier dans dV 
très Pamphlets. Nous ajouterons que cet efti- 
mable Dodeur de Sorbonne, loin de s'en croire 
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[>ffenfé , dît avec les défenfeurs de la Religion ; 
que Voltaire & les autres prédicateurs de la 
rolérance ont attaqués : Hîs ^loriamur inimi^ 
ûtiis. 
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